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ACTE PREMIER. 


PRKNIKR TARI.KtU. 

Uuc marvs.ir<le. — Au fond-milieu, une fenêtre. — Au fond, i droite, 
l i porte d'entrée. — A gauche, sur le «levant , un métier «le fun- 
geuse. — Au lever üu rideau, Ziiine et Madeleine sont asvses de 
cbaque côté du métier, et font des franges en rbantaoL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MADELEINE, ZIZINE. 

ENSEMBLE, ckanUal. 

C'est le jardin do Jenny l'ouvrière. 

Au caur content... routent de peu... 

Elle pourrait être riche... 


ZIZINR, t'srrftul. 

Tiens! c’est drôle... 

MADELEINE, qui • emOjMia k cWUr. 

Et préfère 

Ce qdl lui vient de Dieu, 

Ce qui loi vient... 

(S’arrfiAiit.) Eh bien! tu ne ehantes plus T 

ZIZINK. 

Non, je réfléchis. 

MADELEINE. 

A quoi? 

ZIZINE. 

Je pense que, sans m’en douter, je suis dans la position de 

Jenny l'ouvrière. 

I40HH0H. 

Toit.. 
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217 ns. 

Oui, ma chère, j’y suis en plein. (ChaaUat.l 
Car Je pourrais être riche et préfère 
Ce qui me vient de Dieu (tris). 

MADELEINE, toitrianU 

Tu pourrais être riche?.. 

ZIZtNK, h levait. 

Et sans effort... Oui. ma bonne, toutes les fois que le sors, 
pour reporter notre ouvrage, je suis suivi/e par une collection 
«le Messieurs qui me murmurent : « Oh ! la julio taille ! Ah 1 
voilà un petit pied qui ne devrait aller qu’en voiture!., et 
quelle ijjuibe ! » Quand il a plu , ou qu’il fait du vent, c’est 
t rès-gé nant d’ètre suit 1 ite... et je suis obligée d'entendre des 
choses!.. 

Air : Vaudeville de flUriiière. 

Mais, sans répondre à ceus qui ms courtisent. 

Je marche, je marche toujours, 

Et bientôt cei messieurs me diftsot 
Que dans la soie et le velours 
Ils voudraient mettre nos amours. 

Tour à tour, baronne ou duchesse. 

Ils m'enuobtissent en chemin... 

Et quelquefois je suis princesse, 

Lorsque j'arrive au magasin. 

MADELEINE. 

Et tout cola ne te séduit pas ? 

SUiM. 

Ma fol, non... swr, tu sais, j'ai les hommes bon genre en 
horreur... dès nue j’euhuvois dus gants serin, et une raie de 
chair derrière là tête, ça m’agace... Moi, d’abord, quand on 
lue fait lu cour avec des bottes vernies, je crois qu’oa se moqua 
de moi. 

maMleine. 

C'est donc aux pieds que tu regardes ? 

sains. 

Ça prouve que je baisse les yeux en marchant. 

MADELEINE. 

C’est drôle que ty fasses toujours des rencontres... moi, 
quand Je son, on ne me suit pa«. 

sur». 

Tu ne sors jamais ; c'est la croix cl la bannière pour te (aire 
descendre l'escalier. 

MADELEINE. 

C’est vrai que j’aûna bien notre petite chambre et que je 
me plais à y rester... mais je ne suis pour ça ni bégueule, ni 
sauvage... et la preuve, c'est que le dimanche, quand nous 
allons avec mon oncle Guillaume à l'ermitage Montmartre ou 
aux Folies-Belleville, si le plaisir vient à nous, je sais bien 
en prendre ma part. 

XIZ1NE. 

A l’ermitage Montmartre !.. j’aima t-y c’t endroit-là, les jours 
surtout où M. Lorrin ne m'y écrase pas les pieds en polkanl... 
comme dimanche dernier, par exemple... et ça, à cause de 
toi... 

MADELEINE. 

A cause de moi? 


chère; c’est pourtant un bon parti, il gagne de lionnes jour- 
nées, sans compter une vieille tante, qui habite le Marais, qui 
[ l’a fait son héritier légataire unique et universel. Tu mange- 
rais de bons petits plats. 

MADELEINE. 

C’est possible, mais le bonheur n'est pas dans les entremets 
sucrés et dans les soupes à la tortue, va ! 

ZIZ1NE. 

DU tout bonnement que lu préfères Pierre Lambert. 

MADELEINE. 

J'avoue que Lambert est franc et jovial autant nue Lorrin 
est sombre et sournois... il ne pense qu'à rire et A chanter, 
et, avec un mari comme celui-là, pas moyen de s’ennuyer. 

ZIZINE. 

Pour lors, qui t’empéche de l’épouser ? 

MADELEINE. 

Ah ! c’est que ce n'est pas seulement pour rire qu’on se 
marie. 

XIXINB. 

Çcst dune pour pleurer? 

madeleine. 

Lambert est un bon ouvrier aussi, mais il aime trop le plai- 
sir. Il a commencé par faire Je lundi, puis le lundi s’est pro- 
longé jusqu'au mardi, et, maintenant, pas une semaine ne se 
passe sans qu’il se grise... Oh! je lui aurai» tout pardonné; 
mais épouser un ivrogne... un honmie qui laisse sa raison à 
la barrière, et qui, dans ces moments-là, peut battre sa femme, 
jamais I 

ZIZINE. 

Bah ! en ménage, il faut bien se passer quoique petite chose... 
tu lui en passes.. . il t’en repasse... 

MADELB4NB. 

Grand merci! 

IBM. 

Allons, tu es trop difficile, aussi; tu n’épouses pas celui-ci, 
parce qu’il est trop triste ; tu ne veux pas de l'autre, parce 
qu’il est trop gai... Tu Uniras par coiffer sainte Catherine, ma 
chère amie. 

MADELEINE. 

Sil je préfère ÇA ! {On entend chanter en 4*hers.) 


MADELEINE. 

C'est la sienne ! 

LAMBERT, de dehors, frappant sut carreaux <1* la crottée 

Le cordon, s’il vous plaît ! 

ZIZINE. 

Ah çàt il a gripi pé après le mur... c’est donc un lézard? 

(La (métré <lu fond l’ouvre et latetr voir Pierre Untert en dehors, en coatume 
4a travail.) 

SCÈNE II. 

Les MÊMES, PIERRE LAMBERT. 

LAMBERT. 

Pardon, excuse... mademoiselle Madeleine, sans vous com- 
mander? . 'Y 


ZIZINE. 

Parfaitement bien... en me faisant sauter, il ne cessait de to 
regarder danser avec Pierre Lambert, si bien que ça lui don- 
nait des distractions et qu’il trépignait sur mes bottines, eu 
poussant des soupirs, comme una locomotive qui arrive A la 
gare. 

ma— iw. 

Vraiment, tu crois?.. 

ZIZINE, *• raucjaot. 

Qu’il t’aime?., pardine, faut pas mettre un pince-nez pour 
voir ça. Faudrait pourtant te décider entre lui et Pierre Lam- 
bert... Tuas de la chance, toi, deux amoureux!., et qui t'of- 
frent la municipalité!.. Moi, ou no me parle jamais d’allumer 
le gaz de l’hyménée... quand on me fait la cour, je ris... ça 
fait rire la partie adverse et la cause est entendue... mais c’est 
pas une raison pour mie tu accapares le genre humain... 
Voyons, finalement, qui épouses-tu?.. 

MADELEINE. 

Ni l’un, ni l’autre. 

XIXINB. 

Comment, ni l’un ni l’autre Y 

MADELEINE. 

Je rends justice à M. Lorrin : c’est un bon ouvrier, son ca- 
ractère est sérieux, je le crois honnête et rangé, mais il ne 
vous regarde jamais en face; et puis, ie n’aime pus son accent 
provençal «t ses cheveux crépus, qui lui cachent tout le front. 

ZIZINE. 

Et tu veux un mari qui ait du front... je to comprends, ma 


ZIZINE, M levant et paManl à droit*. 

Ah ! sapristi ! que c’est bête de faire des peurs comme ça ! 

MADELEINE, *« teilst . 

Comment, c’est vous, monsieur l^mbert ? 

LAMBERT. 

Moi-même, eu chair et en bouraeron... Vous m’avez dé- 
fendu d’entrer par la porte... c’est pour ça que j’arrive par 
la fenêtre... Ça va bien? (sauumdawU cfcambn.) Peut-on entrer? 

MADELEINE, riant. 

Il parait qu’oui. 

LAMBERT. 

Je récrênis vos murs par ordre du propriétaire, et dans 
vot’ intérêt... U y avait des trous partout, qu’on aurait pu 
grimper ici sans échelle, et y a tant de voleurs. 

ZIZINE. 

De cœurs? 

LAMBERT. 

Ah l ouiebe! parlons-en de ceux-là! En v*là des voleurs 
qui sont volés!.. Les femmes, c’est fâcheux à dire, mais les 
femmes, voyez-vous, elles n’ont plus de ça!.. Vous en aimez 
une qui vous va... vous croyez avoir trouvé le chemin de son 
cœur... vous vous disposez' A prendre l’omnibus, trajet di- 
rect... une voix vous crie : Complet! il n’y a plus d’ plnetxa. 
Je le réitère, c’est fâcheux à dire, niais les femmes n’out plus 
de ça... le cœur supprimé... ça tenait trop de place... écono- 
mie de loyer. 

MADELEINE. 

Pourquoi dites-vous ça? 
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UMI£ RT. 

Parce que je le pense, dune! 

mnc. 

Amour d'homme ! 

LAMBERT. 

Une femme vous aime au jour d'aujourd'hui, pas vrai?... 
Bon !.. v’Ià le temps au beau fixe... Vous repassez le lende- 
main... le baromètre est renverse... la girouette est au sud- 
sud-ouest, pluie et vuut. 

MADELEINE. 

C'est qu’il y a des hommes qui, aujourd'hui, vous annon- 
cent le beau tempe, et qui, le lendemain, vous font craindre 
l'orage. 

Lan MUT. 

Pourquoi dites-vous ça? 

MMiim. 

Parce que je le pense, doue I 

ZIZINE, à part. 

Attrape I (Ella remonta rt Tl IC rmaooir.) 

LAMBERT. 

Merci... autant dire tout de suite que les hommes sont de 
trop sur l'hémisphère... C’est tous des gueux, des gredins, 
des chenapans ! 

MA MELE) KS. 

Sans être rien de tout cela, on peut être un bambocheur, 
et, de là à un mauvais sujet, il n'y a qu'un pas. 

LAMBERT. 

Mauvais sujet, moi i... mais c'est révoltant ! 

Air : Afon galoubet. 

Qa’ejl-c’ que j'ai fait, (bU.) 

Qui m'attire ainsi voir* liai ne T 
Quand le patron est satisfait, 

Quand j'ai travaillé tout' U t'maiue. 

Si y Oluc un peu, si je m' promeus, 

Qu>»l-e' que ça fait? (6ts.) 

Dit's-ingi, Mam‘seli’,qu'cst-c’ que ça fait? 

MADELEINE. 

Qu'est- c’ que ça fait? 

V*tà e* que ça fait; 

Quand vous allez h U barrière. 

Vous vous griser au cabaret ; 

Et, sans que rien vous désillère, 

Vous y passet U s’maine entière... 

V'Ià c’ que ça fait!](bfs.) 

Voilà, Monsieur, ce que ça fait! 

(Elle passe à droite.) 

LAMBERT. 

Pardine, c’est bien malin... un pauvre garçon qu’on déses- 
père, faut bien qu'il cherche des consolations... ce n’est pas 
le vin. c'est le chagrin qui le grise... Pourquoi donc que je 
travaillerais?... A quoi que ça me servirait*... à laisser des 
rentes à ma portière?... Merci, j'aime mieux les manger. 

ZIZINE. 

Et les boire surtout. 

LAMBERT. 

Et les boire surtout... ma foi, oui. 

MADELEINE. 

Chacun son Idée. 

LAMBERT. 

Ah ! Madeleine, si j'étais vot’mafi, quel trésor vous auriez 
en moi!... Je ne vous quitterais pis d’une heure, pas d’un 
instant... et je piocherai» !... C'est-à-dire, vnyez-vou». qu’il 
n’jr aurait pas dans tout le bâtiment un compagnon plus in- 
trépide I... AU 1 Dieu du ciel!... j'en avalerais- t-y, du plâtre!... 

ZIZINE, k part. 

A-t-il une bouche d’or! 

MADELEINE. 

Vous m'avez dit cela cent fois, et cent fois ja vous ai ré- 
pondu : n Commencez, prouvez... je ne vous demande pas 
l’impossible; amusez-vous, comme on doit s’amuser; mais 
sans vous battre, sans vous griser surtout 1 » 

LAMBERT. 

C’est ça, amusez-vous à vous ennuyer ; promenez-vous de 
long en large , soupirez au clair de la lune ut buvez de l'eau 
comme un goujon... en voilà de» réjouissances publiques!... 
Voyons, mam’sclle Madeleine, raisonnons... J’ vous avais pro- 
mis de pas tant fumer... Eh bien! je no fume déjà plus que 
vingt pipes par jour. 

MADELEINE, ruai. 

Rien que cela ! ah ! ah ! ah ! 

Z1Z1KE. 

Nom d’une pipel Vingt pipes par jour! Vous fumez donc 
pendant vos repas? (Tout à coup k ports du fond «future preciptum- 

■«al, Lorrin perufq 


SCÈNE III. 

Les MÊMES, LORRiN, w« ucdt «erruricr tuf rèpêulr. 


LORRIN. 

Pardon, excuse, peuUou entrer? (n jette umuei terre.) 
2121 NE, effrayée de l’«p|>aritton d« Lorvia et tm Inul. 

Ah ! sapristi ! est-ce que ça ne va pas liuir ça? 

LAMBERT. 


Lorrin ! 


LORRIN, à part. 

Lambert!... J’en étais suri... (H»ui.) Pardon, Mesdemoi- 
selles, c'est le propriétaire qui m’a recommandé d’examiner 
les serrures de la maison. 


MADELEINE, allant te neteoir. 

Mais il me semble que vous auriez pu frapper. 

LORRIN. 

J’ai entendu rire; je me suis dit ; « On ne m'entendra 
pas... Je me doutais bien aussi que vous n’étiez point seules, 
j'avais m que Lambert n’était plus sur l’échafaudage, et 
comme il n'était point descendu... 

ZIZINE. 


Vous êtes monté. 


LORRIN. 

Pour examiner les serrures... 


LAMBERT, cbauUot sur un vieil ajr. 
Avec qudqu'auUe chose. 

Que je ne dirai pas... 

Quoi donc? 


LOHRUI. 

Tu es gai, toi, c* matin ; on voit bien que lu as déjà bu le 
petit blanc. 

LAMBERT. 

Rien qu’un simple canon rayé... Le petit blanc, c'est la ro- 
sée du mutin. 

LORRIN, tout eu r* jarJaol la terruav. 

Il y a aussi la rosée du soir, pas vrai ? 

LAMBERT. 

C’est-y à ta serrure que tu dis ça? 

LORRIN - 

Non, c'est à loi. 

XIZINE. 

Ah çà! d’où vient donc que vous voilà tous let deux par 
ici? Depuis huit jours que la maison est eu réparation, c’est 
la première fois qu’on vous aperçoit ! 

LAMBERT, [uu .ml prêt d t Zitiiw. 

V’ià ce que c’est : quand j’ai su, par le père Guillaume, 
qu'on était en train de récrépir vot’ immeuble, je me ouïs in- 
formé du maître maçon et je me suis fait embaucher... et, 
comme Lorrin m’aimé licaucoup et qu’il ne peut point se pas- 
ser «le moi . nous nous sommes rencontrés & c’ matin sur le 
même chantier... 

2121 NE. 

Pour entrer, l’uo par la porte, l’autre par la fenêtre? 

MADELEINE. 

Mais je ne me suis jamais plaint de la serrure, ni Zizine 
non plus. 

LORRIN. 

J’ai reçu l'ordre de tout visiter... .et je visite. 

LAMBERT. 

Méfiez-vous, Mesdemoiselles ; Lorrin est capable de se fa- 
briquer une double clef, pour venir vous surprendre, quand 
Tous serez endormies. 

ZIZINE, miruuJâul. 

Oh ! ne dites pas de ces choses-là ! L’idée d’entendre 
grouiller une clef dans la serrure, sur le coup de minuit, 
ça nie donne la chair de coq ! 

Lorrin. 

Méfiez-vous plutôt de l’échafaudage... Je ne suis pas uu 
malin, moi... 

ZIZINE. 

Pourquoi ça?... pourquoi ça?... 

lorrin. 

Parce que je n’entre par les portes qui ne sont pas ou- 
vertes, que lorsqu'on entre par les fenêtres qui ne sont pas 
fermées. (Ziiiac u te nucoirO 

LAMBERT. ' . 

Ça serait-il à dire que lu m'espionnes, toi, dis? 

LORRIN. 

Moi? pas du tout... si t'es maçon, j'suis serrurier... tu fais 
ton métier, je fais T mien. 

LAMBERT. 

Mais y a des fois que les serruriers gênent les maçons... et 
les maçons, ça n’aime pas qu’on les embête. 


A 
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LORRIN. 

C’est que les maçons n’ont pas un bon carat 1ère. 

MADELEINE, te levant. 

Messieurs!... 

LAMBERT, à Lorrâ. 

Enfin, retiens ceci... 

LS PÈRE GUILLAUME, cbmUul M dehors. 

Lea gueux, Ica gueux 
Sont des gens heureux. 

Ils s'aiment entre eux : 

Virent les gueux! 

MADELEINE, gui depuis ua imtsat ne usait comment faire cesser la querelle 
*¥■<•» 

Ah! c’est mon oncle! 

XIZINE, k part, se lésant- 

Il arrive bien!... ils allaient se fiche des calottes... Cet im- 
bécile de serrurier, qui ne voit pas que je suis libre de l'é- 
couter et qui se trompe de porte. 

LAMBERT, A Lorria. 

Je t’ achèverai ça plus tard. 

SCÈNE IV. 

I Jt MÊMES, LE PÈRE GUILLAUME, entrant par le fond- 
LE PÈRE GUILLAUME, dilatant. 

L’ami tir que l’on regrette... 

Bonjour, les enfants! 

MADELEINE. 

Bonjour, mon oncle. 

GUILLAUME. 

Bonjour, ma nièce. (Vojsni u«bcrt h Lorria.) Tiens!... ah bien, 
en v’fè une de surprise !... Lorria et Lambert chez ma 
nièce... Bonjour, 1a coterie... (U donne une poignée de aura A Lam- 
bert et 4 Lorria.) 

LAMBERT. 

Comme vous voyez, ça ne va pas plus mal... «t vous?... 

(ZiàiM m rauud.) 

GUILLAUME. 

Moi, comme le pont au Change !... la santé est robuste, le 
cœur est satisfait... il n’y a que les quilles qui refusent quel- 
quefois le service... (a Madeleine.) Donne-moi une chaise, ma 


LAMBERT. 

C'est pas caque je voulais dire... Pardine, dans tout le bâti- 
ment, on sait ben que vous êtes un richard... mais on sait 
aussi... 

GUILLAUME. 

Eh bien! voyons, quoi? que sait-on? 

LAMBERT. 

Ah! si vous croyez que je vas tourner comme ça trois 
heures autour du pot. ..On sait que vous nu savez rien, quoi... 
v’ià ce qu’on sait. (Madeleine «a te mmur à eo« initier.) 

GUILLAUME. 

Ah! bon! tu veux parler de mon éducation. 

LAMBERT. 

Vous y êtes... Je ne veux pas vous débiner; mais, si vous 
mettiez un rang lus lettres de l'alpbabel, voua seriez dans le 
cas de nommer le Z tambour major. Bref, on vous mettrait 
un 7 devant un 3, et on vous dirait que ça fait 32, que vous 
n’y verriez pas d'inconvénient, pas vrai?.. 

GUILLAUME. 

J’avoue que ju ne nie suis jamais entortillé dans toutes ces 
bétises-là... J’avais dix nns quand, pour la première fois, j’ai 
grimpé sur un échafaudage, et je suis arrivé à soixante, sans 
avoir ressenti le besoin de passer par l’école. 

MAKUtRt. 

C'est pas pour vieillir que c'est nécessaire, mon oncle. 

GUILLAUME. 

Ça n’est nécessaire à rien, qu'à faire perdre du temps à la 
jeunesse, et qu'à llanquer un tas de propres-à-rieu sur le 
pavé des rues... 

LO BRIN. 

Bien dit! 

GUILLAUME. 

Si. au lieu île passer dix ans à s’abrutir sur les bancs d’une 
école, tous les enfants du peuple se mettaient tout de suite à 
apprendre un état, y aurait moins de mauvais ouvriers... et 
moins de ces beaux parleurs de carrefours, qui se croient Lien 
malins et qui ne sont que de fichus imbéciles... voilà mon 
opinion. 

LORR1N. 

Et je la partage! 

LAMBERT. 

Mais, dans ce cas-là, père Guillaume, il n*y aurait que des 
omriers, qui ne pourraient jamais devenir des entrepre- 


MADELEINE, lai spjxwtsiit an siège. 

Voilà, mon oncle. 

GUILLAUME, tMieyaat. 

Ma foi. mes enfants, je suis enchanté de vous rencontrer, 
vu que j ( ai une bonne nouvelle à vous apprendre. 

TOUS. 

Une bonne nouvelle? 

MADELEINE. 

Dites vite, mon oncle. 

GUILLAUME. 

\"là ce que c’est, mes enfants : décidément j’entre dans l’en- 
treprise. 

LAMBERT. 

Ah bah! 

XIZINE. 

Comment, père Guillaume, vous allez faire travailler? 

MADELEINE. 

Et à votre propre compte? 

CUILLAUME. 

Dame! m’est avis que j'ai assez travaillé pour le compte des 
autres, et que je peux bien à mon tour... 

LORRIN. 

Travailler pour le vôtre? 

LAMBERT. 

Je ne dis pas... mais, pour être entrepreneur... 

GUILLAUME. 

Eh ben?... 

LAMBERT. 

Dame !... 

GUILLAUME. 

Dame, quoi? 

LAMBERT. 

Faut avoir... 

GUILLAUME. 

Des écus?... Eh ben, v’ià cinquante ans que je travaille le 
moellon, que je gâche le plâtre, et que je trime depuis six 
heures du malin jusqu'à six heures du soir... ça serait bien le 
diable si je ne m'étais pas amassé quelques pièces de cent 
sous!... 

LORRIN. 

Et que vous les avex bien gagnées. 


GUILLAUME. 

Ainsi, à ton dire, il faut absolument savoir écrire en bi- 
tarde, pour faire de l'entreprise?.. 

LAMBERT. 

El lire, et compter!., oui! 

GUILLAUME. 

Kl pourquoi ça? L’homme qui connaît à fond la partie, qui 
sait le prix des matériaux quai achète, qui connaît la valeur 
de chaque ouvrier qu’il emploie, qui paye comptant, et qui 
fait de sa tète son grand livre, celui-là ne vaut-il pas autant 
que celui qui n’est occupé qu’à mettre du noir sur du blanc? 

LORRIN. 

Sans compter qu’à force d'aligner des chiffres, et de con- 
naître la soustraction... il y en a beaucoup qui posent zéro 
et qui retiennent tout. 

GUILLAUME. 

Ah! ah ! ah! ça s’est eucore vu ça... (sc levant.) Croyez-moi, 
les enfants, dans le régiment de la (ruelle, les meilleurs offi- 
ciers sont ceux qui liseut le moins et qui gâchent le mieux. 
Air : De met légèretés vous eottnaistes la U*l« énorme. 

Nom sommes les soldait 
Du régiment de la truelle; 

Ce régiment modèle 
Travaille et ne raisonne pat. 

Depuis l'àg’ de dix ans. 

Jeu porle l'uniforme ; 

Heureux, je me conforme 
A tout tes réglements. 

J'eus mes jours de combat 
El mes jours de victoire, 

Car j'ai mit tout' ma gloire 
A bien f.nr’ mon état. 

Chaqu' fois que de nouveau 
Un’ maison t’ trouvait lermiuée. 

Sur le haut d’ la cli'minée 
Fiér'meot je plantais mou drapeau. 

Dans plus d'un bataillon. 

J’ai formé des recrues; 

Plus d'un maître rniçon 
M'a servi de garçon. 

D* puis qu' met bras sont moins boni. 
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Quand je pas»' dam le* rue». 

En comptant me* m.iivim, 

Je compte mes chevrons. 

El J' sui* tenté, ma fui. 

D'aller, devant leurs locataires. 

Dire aux propriétaires : 

P»ui’l gens que seriM-voua sans mol? 

Le chantier, c'est tou jour* 

Comm' le champ de bataille : 

L’ouvrier qui 1r.iv*llle 
Y risque aussi ses jours. 

Jadis, quand je voyais 
Un garçon plein d’ courage 
Tomber d‘ l’échafaudage. 

Aux ami* je disais : 

Nous sommes les soldats 
Du régiment de la truelle : 

Ce régiment modèle 
Travaille et ne raisonne pas! 

(Sur I» fin du eooplet. Lambert a porté la main à «es yvux et s'ert ékMffne du 
père Guillaume .| 

MADELEINE. 

Eli bien! mousieur Lambert, qu'est-ce que vous avez donc? 

LAMBERT. 

Rien, rien. 

GUILLAUME. aux autres. 

Ali ! le pauvre garçon ! c’est moi qui, sans le vouloir... 

ZIZINE. 

Quoi donc? 

GUILLAUME. 

Eli bien! oui, quoi... Son père s’est laissé choir d'un cin- 
quième au-dessus de l’entre-sol... Imbécile que jo suis!., 
ziztiut. 

Oh ! le pauvre garçon ! 

GUILLAUME, tendant U main à Lambert. 

Pierre ! 

LAMBERT, la prenant. 

Ça va mieux!.. Pardon... je n'ai pas élé malire... J’étais 
pourtant bien petit, nuis j’ai toujours devaut moi ce bran- 
card... avec le père couché dessus... 

MADELEINE, *r lotaot. 

Assez ! assez ! ne parlez plus de cela. 

LAMBERT. 

Oui, vous avez raison, disons comme lo Dère Guillaume : 
c'est un soldat du travail tombé au champ d'honneur. 

VOIX, an dehors. 

Ohé! la coterie!.. 

LAMBERT. 

On m'appelle... Comment, déjà deux heures?.. U la fmêtrn.) 
La, la, ou la, ou la, ou la ou ! 

LORR1N, reprenant ion lac. 

Je vais continuer ma visite A la ferraille... 

GUILLAUME. 

El moi, je vas continuer mes courses... J’entame demain 
mes deux premières affaires; car. dites donc, j’en ai déjà 
deussfy une maison à Bdleville et l'autre à Chaton... U Lam- 
bert.) Je comptais même sur toi, pour te faire liinousiner un 
peu, mais, puisque tu es embauché!.. 

LAMBERT. 

Pour quinze jours... 

LORRIN. 

Et moi de même. 

GUILLAUME. 

Pour lors, nous voirons plus tard, pas vrai ?... 

LAMBERT. 

Tout à vous, père Guillaume. 

GUILLAUME. 

Un dernier mot... Ce soir, je régale les camarades, pour 
arroser mes épaulettes d’entrepreneur; je vous invite, les 
amis, rendez-vous au Coq-Hardi. 

LORRIB ET LAMBERT. 

Merci, père Guillaume, on ira. 

GUILLAUME, i Madeleine. 

Dis donc, Madeleine, c'est lundi, il y aura la danse, viens, 
le soir, avec ton amie. 

MADELEINE. 

Avec plaisir, mon oncle. 

ZIZINE, te levant. 

Avec plaisir, monsieur Guillaume ; oh! pour danser, j’irais 
en Chine, à pied. 

GUILLAUME. 

Eh ben ! l’iras eu Chine, en passant par le Coq-Hardi... A 

ce SOIT ! Ul régime entre Lambert et burin.) B 

TOUS. 

A ce soir! 


GUILLAUME. 

Air de la Corde teniible. 

Ne soyc* pas relartUtalre*, 

Nous avons des devoirs nouveaux : 

Adieu, je vais à mes affaires, 

Vous, retournes à vos travaux. 

ENSEMBLE. 

Oui, malheur aux retardataires? 

Nom avons des devoir* nouveaux, 

Et, puisqu'il court à ses affaires, 

Nous, retournons à nos travaux. 

(Guillaume embrtme Madeleine et sort par le fond, avec Lorrin. Lambert en- 
jambe la fenêtre et disparaît.) 

SCÈNE V. 

ZIZINE, MADELEINE. 

MADELEINE. 

Ce pauvre oncle, j’ai bien peur qu’il ne se fasse illusion. 

ZIZINE. 

C’est le pins honnête homme du monde, mais sortez-le 
de son piètre... il voit tout trouble; on lui ferait prendre 
la lune pour un bec de gaz. 

MADELEINE. 

Après tout, s’il s’aperçoit que la besogne est au-dessus de 
scs forces, il s’arrêtera. 

ZIZINE. 

Lui?... ah! ben, oui!... il s’enfoncerait dans l’eau jusqu’au 
menton, qu’il ne voudrait pas convenir qu’il a les uieds 
mouillés. 

ANDOCHE, an dehors. 

Quoi qu’ vous me dites, Monsieur?... au cin/iémsf.. la porte 
au fond du coltidorf... bon! 

ZIZINE. 

C’est quéqu’un qu’a l’air de venir chez nous. 

MADELEINE. 

Je ne connais pas cette voix-lù. rou entend <Ws pu lourd» du» u 

corridor et de gro* coups frnpjvs i la porte.) 

ZIZINE. 

Il croit frapper à la porte cochère. 

MADELEINE. 

Qui est là? 

ANDOCIIE , au dehors. 

C’est-y vous qu’êtes main'selle Ziziue Larfouillat? 

ZIZINE. 

Qu’est-ce que vous lui voulez, à Ziziue Larfouillat? 
ANDOCHE, au dehors 

J’ veux l'embrasser, donc! 

SIX1NE. 

M'embrasser! oûs qu’est vot* passe-port? 

MADELEINE. 

Qui êtes-vous? 

ANDOCHE , du dehors. 

J’ suis son pays... Je m’ nomme Andocbe,du pays de Cou- 
langes-la-V ineusu. 

ZIZINE. 

i Un pays ! le petit Andoche!...oui, je me souviens... (Osnui 
U porta.) Entrez, pays, entrez! 

SCÈNE VL 

Les mêmes, ANDOCHE. 

ANDOCHE, entrant par le fond. 

Serviteur à l’assemblée... Laquelle de vous qu’est la petite 
Larfouillat? 

ZIZINK. 

C’est moi que je la suis. 

ANDOCHE. 

Ah I nom d’un d'là!... que vous êtes donc grandit» etm«- 
bellite'... On peut-y se permettre de vous accoler?... 

ZIZINK. 

Certainement... 

ANDOCHE, IVmbrtuaaat. 

Ah! que c’est doux! c’est au miel qu’on embrasse, (a Made- 
leine.) Est-ce que Mom'selle serait aussi de Coulanges-la-Vt- 
neuse et qu’on pourrait aussi l’accoler?.. 

MADELEINE, s'éloignant. 

Non, Monsieur, non, je ne suis pas de U paroisse. 

ANDOCHE. 

Pardon, excuse, c’est z-une honnêteté que je voulais vous 
faire... Y a pas d’affront, pas vrai ?... 

MADELEINE. 

Il parait qu’on embrasse beaucoup à Coulanges- la -Vi- 
neuse? 
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ATIDOOIE. 

Aillant qu’on i>eul» Mam'aclle, autant qu’on i>«ut. lnwWi-Lne 
va ae rasseoir à m» métier.) 

Z1ZINE, à A mioche. 

Mais donnez-moi donc des nouvelles du pays, monsieu 
Andochc? 

ANDOCBK. 

Vous ôtes ben bonne; y ne va point mal, le pays... môme 
qu’on a répart la mairerit l'an passé, ainsi que l’abreuvoir 
aux vaches... car il n'y a point qu’à Paris qu’on (ait des em- 
bellissements, savez-vous? (An* orgtml.) Toute l'abreuvoir aux 
vaches est remise à neuf. 

ZIZ1NE. 

Je vous demande des nouvelles de chez nous. 

AKDOCIE. 

Eh bien ? 

xamc. 

Les Filerin, les Pastoureau, les Bourache... 

A 71 POCHE. 

Je vas vons satisfaire... Eustache Filerin a eu z-une fièvre 
cérébrane à la suite de la vendange, mais ça va mieux... 
Pour Jean Pastoureau, il est tombé de son grenier, qu’il a 
ôvu un tas de confusions dans la tète... mais avec des syna- 
piques, ça s'a eu allé. 

ZIZIftE. 

SI c'est comme ça que le pays va bien... 

ATHDOCOE. 

Le pays n’est point malade du tout, c’est les habitants que 
je vous parle. Quant à Jérôme Bouracne, vot' cousin... 

ZIZ1NE. 

11 lui est aussi arrivé quelque chose? 

ANDOCHE. 

Mon Dieu ! oui, le pauvre cher homme!., il s’a marié. 

Vous m’avex (hit peur! 

axdocue. i 

Vous allez voir... si bien qu’il a épousé la petite Annette... 
vous savez Annette Bourdichon, qu’avait une taille qu’aurait 
tenu dans un rond de serviette, une taille de froumi, quoi!.. 
Eli ben ! x-après sept mois de mariage, elle est devenue tout 
à coup grosse comme un tonneau... C’est-y ça qu’est un mal- 
heur. • 

ZIZIHE, tout. 

Dame! c'est naturel. 

AÜDOCHE. 

Vous trouvez? 

MADELEINE, riant ti bai à Zjüm. 

Il n'est pas fort, ton pays... 

ASDOCHE. 

Moi, la dernière Cuis que je l’ai vue passer, ça m’a (ait tant 
de peine, que je n'ai pas pu m'empêcher de l’y dire : Ah ! 
Mamz’elle, vous avez t-y donc mangé des moules malsaines, 
pour avoir gonflé tant que ça? J’avais nas plus tôt achevé que, 
v’ianl je sens qu'on me bute par (ferrière, que c'était son 
mari qui venait de me donner un coup de pied en pleine 
horloge... 

uzisb. 

ün eoup de pied? 

A5D0CHE. 

Ah 1 mais, que je l’y dis, en me fâchant rouge, c’est-y pour 
«le rire ce que vous venez do faire là, dorénavant ? — C’est 
très-sérieux, qu’y me répond. — Si c'est sérieux, c’est autre 
chose, que je lui rétKmus à mon tour, car j’aime pas qu’on 
plaisante avec moi de çe côté-là... 

ZIZ1NE, à part. 

Décidément, c’est une oie que mon pays. 

Aitoocne. 

Mais, c’est égal, j’ai jamais pu savoir pourquoi qu’An nette, 
était gonflée comme ça... 

MADELKIKK, M Wital. 

Est-ce que vous ôtes venu à Paris pour prendre des ren- 
seignements là-dessus? 

AMDÛCI1E. 

Non, c’est l’ambitionnement qui m’a mis en roule... je suis 
devenu ambUionncux à faire Irémir... parce que, figurez- 
vous, Mam’selle, qu’il y a un grand lac <w temps que je me 
suis découvert une vacation. 

zana. 

Comment, une vacation f ^comprenant.) Ah ! très-bien, con- 
tinuez. 

AMOCHE. 

Ça m’est venu en faisant nne niche pour nos lapins, que 
i’en fus tellement fier, que j'ai été inspiré de me livrer à la 
bâtisse en général, comme les maisons, les châteaux, et tout 
ce qui concerne l’arche el la lecture. 


MADELEINE, «tonné*. 

Comment dites-vous?.. 

AMDOCHE. 

Tout ce qui concerne Varche et la lecture. 

IflXIDE. 

Vous voulez dire l’architecture?... (rioaifani an rü*.) Enfin, 
nous rêvons les grandenrs? 

MADELEINE, de même. 

Nous voulons briller dans le moude? 

AMtoCHK, are* falaise. 

Je ne le cache pas ! Et si quelqu’un pouvait me recomman- 
der à quelqu’un... 

Î1ZI5E. 

Ah 1 s’il ne vous faut que ça... nous avons votre affaire sous 
la main. (un> »<u fenêtre.) 

AMDOCHE. 

0 bonheur ! 

ZIZINE. 

Tiens, il n’est plus Jà, il est descendu... 

IMCUISE. 

Tu ne ferais pas mol d’en faire autant, pour porter notre 
ouvrage. 

ZIZftIE, nattant ion Khtli ti preoanl un pmjoM. 

Ça se trouve à merveille, mon pays va m’accompagner et 
je le présenterai, en bas, à M. Pierre Lambert, (a Aadocb* ) 
Cest un maître maçon. 

ANDOCHK, «»rr ruthoosûtfme. 

11 m’apprendra à tailler le moellon et la pierre!., tailler la 
pierre!.. Ah! j’ai trouvé une carrière!.. 

MADELEINE, qulipram punit r. 

De mon côté, j*hraf aux provisions pour le dîner, je des- 
cends avec vous. 

zizntE. 

Allons, en routai (a Andoche.) 

Air : Dans mm beau château. 

Ne me quittez pu. 

madh-riric. 

Et mol, pendant Ion abecoee, 

Je vais, de e« pu, 

Préparer notre repas. 

Mais, seul à Pans, 

A Paris Monsieur, j« pense. 

N’a pas d’ cou voit mis.. 

Faut Inviter ton pays. 

ZIXIKE, k Aadoclm. 

Vous dtn’res Ici? 

AWnocnt. 

Non, merci! 

J* n’al qu'une idée 
Et pas d’appétit, 

Car l'ambition m* nourrit, 
tuait. 

Bail! rassurez-vous, 

1,’aug’ va vous être accordée. 

AifCocni. 

Alors, y m’ sera doux 
D’ pouvoir manger avec vous. 

F. TiSKM IL B. 

suffit. 

Ne me quittez pas. 

Et toi, pendant mon absence, 

Tu vas, de ce pas, 

Préparer notre repas. 

iMtn. 

Ne le quitte pas, . 

Et moi, pondant ion absuoee, 

Je vais, de ce pas, 

Préparer noire repas. 

ATOOCBB. 

Ne la quittons pas : 

Quelle flattnwo «spêraoovJ 
En suivant ses pas, 

Jons un état sur les bras. 

(n* sortent tous parle tond. — CbsuçeiBcirt k m*.) 
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DEl \IÉMi: TABLEAi. 

Le jardin il'uoe guinguette hors barrière. — Au rond . à gauche, uo 
orchestre. — Table* et banc* de boit. — Entrée de la maison à 
droite. — Décor gai. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARTEAU, POIVRIER, MONNERON, FRAPPART, deux ou- 
vriers, pal* LORRIN. 

(«h .rriree.loa.tari* par U droite. — II* «oui endimanches et m Ucaimat 
enlacé* le* brat »ur le* épaule*.) 

cnceoR. 

Air : 

C’eat à U barrière. 

Le verre A la main, 

Qu* l'ouvrier vénère 
Tout le genre humain. 

POIRIER. 

Quand 11 vide un verre 
Avec abandon... 

LES AUTRES. 

Don, don, don, don, don, don, don, don. 

POIVRIER. 

C’est I' vrai bonheur si V vin est bon. 

Et don, don, don. 

Amusons-nous donc. 

Si nous voulons danser un rigodon, 
tons. 

Et don, don, don. 

Amusons-nous donc. 

Si nous voulons danser un rigodon. 

MARTEAU. 

Eh ben! quoi? est-ce que nous sont les premiers? 
poivrier. 

Éc liste totale de père Guillaume, on n’en tient pas pour 
le quart d'heure, à ce qu'il parait. 

PRAPTART. 

Est-ce que notre nouveau singe nous ferait faux-bond?.. 
MONNERON. 

Lui, F Isère Guillaume, manquer à sa promesse?.. Jamais! 

• je me rèméiuore qu’une fois que j'avais eu des mots avec lui 
(t’était un samedi), il nie dit comme ça : B Mminenm, avant 
nuit jours, je le ficherai une ridée sterling... » Et lo samedi 
suivant, après la paye, je recevais mon affaire, oh! nuis là, 
proprement! C'est un homme qui tient religieusement sa pa- 
role, celui-là. 

MARTEAU. 

Alors, c'est que saq chronomètre est en retard pour c*to 
fois-ci. 

POIVRIER. 

Ou que nos gosiers sont en avance. 

MONNERON. 

De ce côté-là, il avance toujours, ton gosier. 

POIVRIER. 

Bah ! je vas le mettre & l’heure ! (Criant.) Garçon ! (A oc mo- 
ment, Lorria parut, venant de la droite, et, «va rues dire A pci>«sior t i« m 
Kir lire à une labié, A l'aiant-Kcn* de jauebr.) 

TRAITA RT. 

Tiens, Lorrin ! 

MARTEAU, bas. 

Est-ce qu'il çst des nôtres ? 

MONNERON, du même. 

Faut croire que non, pis qu'il sc met à son à part. 

LORRIN. 

Garçon, du vin! 

POIVRIER, bal. 

Est-ce qu'il va boire tout seul? 

FRAPPART, ds même. 

U n’a point l'air de nous voir. 

Loaaw, à pari • 

Si je peux seulement le griser pendant quirne jours, ton 
affaire est faite. 

MONNERON, bas. 

A quoi qu'il pause donc ?.. je lui trouve un air sourcieux. 

POIVRIER, à Lorrin. 

Ohé ! la coterie!., est-ce qu'on boit les uns sans les autres, 
hein? 

LORRIN. 

J’attends quelqu'un. 

POIVRIER. 

Eh ben! qué qu’ ça fait, ça ?.. quand on est du bâtiment.. 

MARTEAU, tirai Fariner. 

Laisse-lc donc dans son coin. 


MOKNEftON, bas *us autre». 

Eu v'ià un que je n'embrasserai jamais en puicctte. 
Tous. 

Ni moi, ni moi ! 


SCÈNE II. 


Les mêmes, PIERRE LAMBERT. 


(u. 


LAMBERT, cuiront par U droite ta 
En avant la goinguotta, 
GucUe! miette! 

En avant la guinguette 
Du Coq hardi! 


TOUS, excepté Lorria, reprenant cl te incitant k danser- 
En avant U guinguette, etc. 

•'arrêtent Inu en œtar lempv, c» prenant atte pute conu>|ue.) 


LAMBERT. 

Pose photographique, sans retouche. 

LORRIN, à Sa table, d’une voit de stentor. 

Garçon ! quatre litres et huit verres ! 

POIVRIER. 

Qu’entends-je ! 

MONNERON. 

Qu'est-ce qui joue c’t’ouvorture-là? 

LORRIN, qui a'cftt levé. 

Est-ce que vous refuseriez mon honnêteté ? 

TOUS. 

Jamais ! 


MONNERON. 

Tu disais que tu attendais quelqu'un ? 

LORRIN. 

Eh bien! il est arrivé, puisque c’est Lambert... Je n’avais 
pas besoin de vous attendre, vous, puisque vous étiez là. 

POIVRIER. 

A la bonne heure... v'ià un homme de société. 

MARTEAU. 

Réparation d’honneur ! 

Lambert. 

Qu'est-ce qu’il dit? qu’il m'attendait? 

LORRIN. 

Est-ce que tu refuses de boire? 

LAMBERT. 

Avec toi, oui. 

LORRIN. 

Lambert, allons donc ! (Poivrier pmw i Mucb*.) 

LAURENT. 

Il n’y a pas de Lambert, allons donc!., on est ami* ou on 
ne l'est pas. Quand il n’y a pas d’affinité, on ne trinque pas 
ensemble. 


LORRIN. 

Et pourquoi que nous ne serions plus rft amitié? 

LA MISAT. 

Parce que j’ig» franchement et que tu ne fais pas de même; 
parce que je dis tout haut, et à qui veut l’entendre, que 
j'aiuie Madeleine, la uièce au père Guillaume... et que toi, 
qui ne dis rien, tu cherches uu tas de rubriques et de traî- 
trises pour me faire au même. 

LORRIN. 

De quoi! des traîtrises?.. Je ne cache pas mon penchant 
pour In nièce à Guillaume. Est-ce qu’il ma faut un permis sur 
papier timbré pour aimer une femme, ù présou It 

LAMIIERT. 

Ne fais donc pas le malin I (u mante.) 

LORRIN. 

Enfin, s’il faut se regarder en chiens de faïence, parce 
qn’on est amoureux du même objet, je le veux bien... Mais 
je trouve ça bète. 

- POIVRIER. 

Je demande la parole. 

MARTEAU. 

Vas-y. 

POIVRIER. 

Je ne suis pas l’intime du serrurier... mais je trouve qu’il 
est dans le vrai. Quand deux coqs s’ergotent pour la racim 
poule, c'est deux oies. 

MONNERON. 

Ce que dit Poivrier a ration. 

MARTEAU. 

C’est aussi mon opinion intra-muros. 

TOUS. 

Lorrin est dans le vrai, sans façon. 

LAMBERT, redtMpnd«Kl. 

D’accord... Du moment que Lorrin convient dt sou attache 
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meut, je ne dis plus rien ; chae.n pour soi, dans la tic de ce 
momie, c'est trop juste. 

LORRIK. 

Eli ben! alors, buvons! 

rocs. 

Kiivons! (lb vaut f'inaUlkr autour de U lal'tr de gwhr, wr Uqucik le 
gardon a nu» ua brue el de» icrrr».) 

LAMBERT. 

Air <1« Makgbant. Ma niiee et won ran. 

J* n’ai |.a» ua mauvais caractère. 

J 'entend» la raison, on I' sait bien. 

TOC*. 

Bien, bien, bien, bien, bien, bien, bien, bien! 

LAMBERT. 

Mais quand on mu déclar* la guerre, 

Si c'est brav’mcot. ça n' me fait rien; 

J’ défends ma peau, j‘ défend» mon bien. 

TOC». 

Bien, bien, bien, bien, bien, bien, bien, bien! 

LAMBERT, à Lorrin. 

Donc, nous v'Ui livaut, mou Iréa clier... 

A loi i-ii mol, U paill' de fer !.. 

LORRIK. 

Buvons donc! 

rocs. 

Buvons donc 
LOBRIK. 

L’espérance est au fond du «erre. 

Buvons donc ! 

TOCS. 

Buvons dune ! 

LOR1UI. 

Buvons pour (jrifcr Cupidon. 

TOCS. 

Buvons donc! (hit-) 

Le boubeur est au fond du verre. 

Buvons donc! (Ms.) 

Buvons pour griser Cupidon, 

Buvons, buvons, bnvons, buvons! (bis.) 

Buvons, d'ici nous sortirons 
Ronds, ronds! 

MOKKEBOK, k Lorrin. 

A U bonne heure ! t’es t-un homme ! 

LORRIK, qui, pendant la rvpnw. a mapG tou» te» »rrrv». 

Prouvez tous que vous en été» d'autres... le vin est versé... 

LAMRERT. 

Ouvrez les écluses 2 

TOUS. 

Ouvrons! (tu botieM.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes, LE PÊBE GUILLAUME. 

GUILLAUME, mirant par U droite. 

Eh ben! eh ben! il parait que ça n’ va pas mal, pur ici? 
TOUS. 

Le père Guillaume ! 

lorries. 

Bis pour le père Guillaume !.. Garçon, un verre pour notre 
ancien. 

GUILLAUME. 

Non, merci, rocs enfants; vous le savez, je ne bois que 
quand j’ai soif, et je ne fais pas partie, comme vous, du ré- 
giment des éponges. 

TOUS, riaa». 

Ah! ah! ah! 

POITRIEa. 

Vous êtes dans les traînards, dans ce régiment- là, l'ancien. 
GUILLAUME. 

Je no le cache pas; je ne sais boire qu’en mangeant. 

LAMBERT. 

CTast- à-dire que vous mangez pour boire. 

LORRIK. 

Tandis que nous, nous buvons pour manger. 

GUILLAUME. 

Ça dépend de la construction de l’estomac et de la structure 
. du gosier. Les ménuisiers prétendent que c'est lus copeaux qui 
h*» allèrent, les maçons disent que c'est le plâtre, les serru- 
riers mettent ça sur le compte de la limaille... moi, j’ flanque 
tout c i sur le compte de la pochardise. 

LAMBERT. 

Bah! le hou vin faille lion ouvrier. 

GUILLAUME. 

.V. dis pas ça, Pierre, t’es un bon entant, t’as un cœur d’or, 


des bras de fer... mais méfie-toi de la bouteille, v’Ià le con- 
seil que je te donne... 

LORRIK. 

Les conseilleurs ne sont pas les payeurs. 

GUILMUME. 

C’est donc Lorrin qui paye? (r radian n Poivrier p«*ai , 

droite.) 

l.f.RRlK. 

Est-ce que ça vous étonne? 

GUILLAUME, k Lorriu. 

Moi? pas du Inut... Il y a longtemps que j’ai remarqué que 
tu buvais plus qu’à l’ordinaire... et que, tant plus tu buvais, 
tant plus Pierre se grisait. 

LAMBERT. 

Moi? mais je rendrais <k*s points à Lorrin; je lui rends deux 
litres ! 

GUILLAUME. * 

Assez de discours et de conseils... je ne veux pas être em- 
bêtant aujourd'hui... dès que j'aurai rendu me» comptes à 
mon entrepreneur, nous commencerons nos travaux à Belle- 
ville, et c’est pour ça que je vous ai réunis tous h c'Ie guin- 
guette, afin de trinquer z-avcc vous, au succès de mes entre- 
prises à Venir. (Tom h rapprochant de Guillaume.) 

LAMBERT. 

Vous voyez donc bien, l'ancien, que c’est vous qui nous 
mettez la grappe à la bouche. 

GUILLAUME. 

Oui, mais on mangera... et je tous préviens qu'il n’v aura 
qu’une bouteille par gosier; chacun sa chacune. Nou* avons 
tous besoin de nous lever de bonne heure demain matin, et, 
quand la tête est trop lourde, les jambes lie jiemenl plu- It 
porter. Vous v’ià prévenus; à présent, je vais jeter un dernier 
coup d'œil à la gibelotte et au rôti. . . Au revoir, coterie, à tout 
à l’heure; j'vas faire dresser notre petit repas dans le grand 
salon. 

LAMBERT. 

J’aimerais autant un grand rep.is dans le petit salon. 

GUILLAUME. 

As-tu fini d’étre gourmand comme ça, à ton âge. (nUfor* 

un» butte.) 

LAMBERT, w inrtUat ni ganle. 

Touché I Tiens, tiens, est-ce que nous voudrions en dé- 
coudre? 

GUILLAUME, lui porte»! d’uulrr» botte». 

Est-ce que nous aurions la prétention de toucher paju?... 
Allons donc! allons donc! (u M porte » coup.) 

LAMBERT. 

Ale ! à moi le prix ! 

TOCS. 

Bravo, le père Guillaume! 

GUILLAUME, d’uu air dw Dette comique. 

Battez aux champs! 

TOUS, te mettent ai ligne. 

Plan, plan, rantanplan, rantanplau... ;r,um»umr ^ <v>wi 

eut d'une façon comique, et entre dan» la maiaoo.) 

LO MU fl. 

Quel vieux troubadour! 

LAMBERT. 

Lui, c’est de la crème... on n’en fait plus de c’te pâte-là. 

POIVRIER. 

Eh! bien, oui, eh bien, oui; mais pas moins qu'il ne se 
fend que d’uno bouteille par personne. 

mokkerok, 

Quoiqu'y veut qu’on fasse avec ça, raisonnablement? 

LORRIK, rviânl. 

Garçon ! renouvelez les pots, c'est toujours moi qui paye- 

POIYRIBR. 

Mais t'es donc Baccbus et Crésus tout à la fuis? 

LAMBERT. 

Un instant, la tournée me regarde. 

TOUS. 

Non, c’est moi!... 

LORRIK, plu» fort. 

Non, c’est moi qui régale. 

TOUS. 

Ali!... 

UK GARÇOM, plaçant un broc de vin wr I» teb*r. , 

Monsieur Pierre, il y n là un nommé Andocbe, qm 
comme ça que vous l'attendez. 

IAMBCRT. . . 

Andocbe! Ah! pariait! c'est un jeune serin, qui arrivent 
son village avec l’ambition démesurée de devenir mon p* 
cheur. C’est innocent comme des œufs sur le plat, et je lu* aI 
indiqué cette guinguette, comme le local de nos réceptions— 
histoire de rire. 
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TOUS. 

Fameux!... fameux!... 

LAMBERT, désignant le fond à fauche. 

Il y a justement là-bas, dans le coin, une. truelle, une auge 
et un sac de plâtre. (*« çarvo».) Tu vas bander les yeux de la 
victime, et tu l'amèneras ici... Vous, apportez les bibelots de 
la profession. (la garçon soit parla droite.) 

TOUS. 

Allons-y ! pk ruât au food tbcrcbrr Ica outils.) 

LORRIN, fur la d;vant, uul. 

l ue seule bouteille pir personne, ça ne ferait pas mon af- 
faire... je vais préparer une petite flole d’c&u-ue-vie, que 
j'aurai dans U poche, et je verserai en frère.... je ne suis pas 
égoïste, mats je veux Madeleine pour moi seul, voilà tout. {U 
entre daci la mai**»-} 

LAMBERT, rt venant »w une règle H Ira ouvrim. «pii portent le* outil* de 

la maçonnerie, tels que : une auge, une truelle, deux petit* MO de 

plâtre. 

J’enteuds le récipiendaire... Attention aux épreuves! (An- 
tioche et le garçon entrent per la limita.) 


SCÈNE IV 

Les mêmes, GUILLAUME et LORRIN; ANDOCHE, k. 

yeux bandée. 


ANDOCHE, oouduit |tar le garçon. 

Est-ce qu'on joue à Colin-Maillard, liein, pour être reçu? 

TOUS, d’me voix ùnatre. 

Silence! 

LE GARÇON, le plaçant au milieu. 

Là, VOUS y êtes, (il rentre dam la maiaon.) 

ANDOCUE, cherchait à ôter sud bande ta. 

Alors, j’ peux t-y ôter mon parletncnluire? 

LAMBERT, lui ilonmaal un coup de régie sur 1 m doigta. 

On ne touche pas à ça. 

ANDOCUE. 

Ate! ça suffit. 

LAMBERT. 

Fais trois pas en avant, sans l’inquiéter s’il y a un trou de- 
vant toi. 


ANDOCHE. 

Nom d’un d’ là! V’ià que £a commence. (S’avançant.) Un, 
deux, trois. 


LAMBERT. 

Halte! 


ANDOCUE. 

Si ça vous est égal, j’aimerais mieux qu’on me tienne par 
U main... 


LAMBERT. 

Parlementons ! 

ANDOCUE. 

Comment, par le meuton ? 

TOCS 

Silence! 

LAMBERT. 

Ton nom? 

ANDOCUE. 

Élisabeth Antioche. 


LAMBERT. 

Ton pays? 

ANDOCUE. 

Coulanges-la- Vineuse, à côté de l’abreuvoir. 

LAMBERT. 

Ton âge? 

ANDOCBZ. 

Vingt ans désormais! 


LAMBERT. 

Et lu veux devenir maçon? 

ANDOCHE. 

C’est le rêve de mes songes. 

Lambert. 

El tu me désires, moi, Pierre Lambert, pour Ion singe? 

ANDOCUE. 

Mon singe? Oh! je n’ai pas dit ça. 

LAMBERT. 

Autrement dit, ton maître et patron. 

ANDOCUE. 

Ah! comme ça, oui, oui! 

LAMBERT. 

Assez! Aux épreuves! Apportez lu non un. (on apporte le* «Uui 
“a d.; piètre de chaque côté d'Auducbc.) ÜUVTC la bouche ! (il porte dana 
*n de* un une piiio-o de pUlre qu'il met dans U bouche «rAndoche. et il dit -) 

Premier échantillon, goùte-aioi ça... 


ANDOCUE. 

| Pouah! 

LAMBERT. 

' Ne bougeons pas! Quelle est ton opinion sur la chose?... 

ANDOCHE. 

C’est matité. 

LAMBERT. 

Tu as raison, c’est du plâtre gris ; l'ouvre la bouche de 
nouveau, (il P*SM à la droite d'AnducbcT) 

ANDOCHE, l paît. 

Voilà le vrai nanan ! 

LAMBERT, lui mettant une pinède de l'autre aae. 

Second échantillon; goûte ceci... 

ANDOCHE. 

Sacristi!... pfou!...pfou!... qu’est-ce que c'est que ça? 

LAMBERT. 

C'est du plâtre blanc... un bon gâcheur doit les reconnaître 
au goût. 

ANDOCUE. 

Je m’en souviendrai, soyez en surs. C'est bon, mais ça al- 
tère, ça fait soif, je boirais bien... 

LAMBERT, lui doutant un coup da règle. 

Attention et réponds d’aploiub. 

Air : En avant I (J’aime l'élit militaire. — Cet étal plaît à 
" mon goât) 

Compagnons de la Irnelle , 

J’ vous présente un candidat; 

11 promet d’èlrc Adèle 
Aui statu U de notre état 
(a Andoche.) 

Veux -tu dans la maçoon'rlo 
Vivre jusqu'à ton décès? 

AHDOCHB. 

Oui, c’est ma mélomanie : 

Je l* veux à tel prix «pi' ce c'est. 


LAMBERT. 

Et ton âme restera toujours blanche comme ta veste de tra- 
vail? 

ANDOCHE. 

Voui. 

LAMBERT. 

Et tu payeras ta bienvenue à l’honorable compagnie? 

ANDOCHE. 

Prenez mon porte-monnaie, mettez mes bretelles su uiout- 
de-piété... tout, tout pour être nommé gâcheur! 

TOUS. 

Bravo! 

CBtSU R, en Ion ruant autour d’Andooba. 

REPRISE DE L’Ail. 

Compagnons! (âû.) 

Il est dign' des franc* maçon»! 

ANDOCHE. 

C’est-J fait? (llwut éler *oa bandeau.) 

LAMBERT, lui donnant on coup da régir et pa-.u. I gxoch^ 

Un Instant ! (Lui donnant la truelle.) 

DEUXIÈME COUPLET. 

Jure sur celle truelle 
D'avo r bon coeur et boo bras, 

Et d'étre sur ton échelle 
Pas plus fier en haut qu'en bas. 

Aim' les Aeors et la verdure, 

Aim’ la femme elle raisin. 

Et sans plainte, sans murmure. 

Brave les coups du destin! 

(Trémolo.) 

ANDOCUE. 

Je le jure ! 

LAMBERT, lui donnant nn coup de pied au derrière. 

Je te reçois ! 

MARTEAU, même jeu. 

Tu le reçois ! 

PRAPPART, mène jw. 

Il te reçoit! 

MONNERON, mémo jeu. 

Nous te recevons! 

ANDOfftK, aw rtaltaHoa. 

| Vous me recevez? 

POIVRIER, même jet*. 

Ils te reçoivent ! 

ANDOCHE, troc joie. 

J’ai tout reçu, je suis reçu ! 

LAMBERT. 

i Ne bouge pas! 
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CHOEUR. 

Compagnon», (Mt.) 

Il eit dlgn' des franc i maçon» I 

SCÈNE V. 

Les mêmes, LE PERE GUILLAUME. 

CUILLACME, lortant d« U nui ion. 

Que diable faites-vous dune par ici, les enfants? 

LAMBERT, à Aiuioch*. 

Ne bouge pas!.. Père Guillaume, je vous présente mon fu- 
tur gâcheur, le nommé Andoche, qu’il s'agit de baptiser, se- 
lon la coutume... Père Guillaume, voulez-vous l-étre son par- 
rain? (il lui doute la ri J • i 

GUILLAUME, à Audocbe. 

Oui... Jeune cantalou ici présent, je consens & de tenir sur 
Jej moellons du parrainage... Otez-iui sou casque, et mettez - 
lui l’auge d’honneur. (On lui Ale *oo chapeau cl on le courre d'una 
•uge aot» laqndV u ihe dijparait.) En présence de la coterie assem- 
blée, je t’intitule Camélia!.. Tâche d'avoir toujours l’éclat et 
la pureté de cette fleur... (tl «loonr a rigoureux coup de règle ayr 
l'auge.) Te v’ià baptisé!., et maintenant à table! 

LAMBERT, à Andoche. 

Et toi, no bouge pas, avant qu’une voix céleste ait crié 
fait, ah I fait ! 

REPRISE DU CHOEUR. 

Compagnons, (&w.) 

Tl est dlgn’ des francs maçons. 

(Toc» aortent «a riant cl te montrant Andoche, qui mie imOH bile comme 
une ata tse. U» entrent dan» la maUon.) 


SCÈNE VI. 

ANDOCHE, qui a toujoan l'auge wr U figure ; puis ZTZ1NE. 
ANDOCHE, seul. 

11 m’a dit de ne pas bouger, ne bougeons pas. Tout, oui, 
tout! plutôt que de renoncer à mon rêve. 

ZIZINE, entrant par la droite. 

Comment, on ne danse pas encore?.. Et cette Madeleine, 
qui craignait d’être en retard, et qui s’amuse A tirer des ma- 
carons. 

ANDOCHE, h lui-mtat. 

Ils sont toujours là, je les entends; ne bougeons pas!.. 

ZtZilfE. 

Personne !.. (nie aperçoit Aodoehe, et recule effrayée-) Ah! qu’est- 
ce que c’est que ça? c’est un manuequin pour effrayer les 
oiseaux... pourtant je ne vois pas de cerisier... Mais non, ça 
remue... (Elle a remonté et pawê à gauche.) 

ANDOCHE. 

Nom d’un d’là!.. Ah! c'est longuet!.. Ah! c'est longuei!.. 

zizmr, le secouant. 

Eb ! Monsieur, qu’est-ce que vous faites là-dessous? 

ANDOCHE. 

Qui cst-ce qui me parle?., c’est-y la voix céIesto? 

ZIZINE. 

C'est moi, Zizinc... 

ANDOCHE, soulevant fange. 

Ma payse?., (u «a porter fange à gauche.) 

ZIZINE. 

Andoche? 

ANDOCHE. 

Non, plus Andoche; à présent je m’appelle Camélia. 
xrnsE. 

Camélia! 

ANDOCÏIE. 

C’est les Compagnons de la Truelle, qui m’ont baptisé do 
ce nom virginal... 

ZIZINE. 

Mais, qu 'est-ce que vous faisiez là? 

ANDOCHE. 

Je venais de recevoir mon diplôme. 

ZIZ1NE, riant. 

Ah bah! 

ANDOCHE. 

Je suis reçu, payse, je suis reçu apprenti maçon... J’ai un 
singe... Je suis gâcheur... j'ai subi mes examens. 

ZIZINX. 

Vos examens, et avec qui? 

ANDOCHE. 

Avec les membres do bâtiment, M. Lambert en tète... Ab! 
payse, dire que ce sera à vous que je devrai ma position so- 
ciable I \ 


Air : Ah ! vive la pàtitten» f 
Me voilà gâcheur, mais j’espère 
Qu’un Jour le deviendrai maçon. 

■» ZIZINE. 

C’est possibt’, je u' dit pas non. (éir.) 

AXDOCBX. 

Et le nom d’ Camélia, ma eht-e , 

Sera p’t’élre bien un fameux nota ! 
ZIZINE. 

C’est possibl’, je n' du pas non. (bis./ 

ANDOCHE. 

Pour que j’ sois gentil cl bien sage. 

Et pour m* faire mon petit potage. 
Faudrait un’ femme à la maison. 

ZIZINE. 

C'est possibl’, je n’ dis pas non. 

ANDOCDC. 

Un’ r. mm’ qui m* dorloterait. 

Un’ femtn' qui m* rAecommou’rajl, 

El, l’ dimanche, à ma ménagère 
J’ (Jlrais : viens danser, ma commère. 
Un p’tit rigodon à la barrière. 

ENSEMBLE. 


El, 1* dimanche, à j J ménagère 

f dira» : ’■“* <*»■“«'. 1 ma comnira. 
Il dirait : dansons, ! 

Un p’tit rigodon à la barrière. 

(ils «Luisent.) 


DEUXIÈME COUPLET. 

Celt* peut' femtn’ s’rait-ellc heureuse 
D'aToir an maçon pour mari ! 

ZIZINE. 

P't-ét’ ben, mais je n* dis pas oui. (bis.) 
ANDOcnr.. 

Parlez, pays’, vous qu’ ét's frange use, 

Un pareil sort vous irait-y? 

ZIZINX. 

P’I-ét* ben, mais je n’ «lis pas oui. (bis.) 

ANDOCHE. 

Dans trois, quatre ans, si j' v’nais vous «lire : 
M.itn’scllc, pour vous mon cœur soupire... 
Cet avcu-là vous plnlrait-y? 

ZIZINX. 

PH-èt’ boa, mais jc*o’ dis pas oui. 
Commences par êtr* maçon: 

Je ne dis ni oui, ni non. 
r l faudrait être, pour me plaire, 

Pour que j' devienn’ voir' ménagère. 

Un petit mari comme ou n'en voit guère. 
REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

ZIZINX. 

H faudrait élrc, pour me plaire, etc. 
ANDOCHE. 

Il faudrait être, pour lui plaire, 

Pour qa'ell’ devienn’ ma ménagère, 

Un petit mari comme on n'en voit guère. 

(Ht «listent ) 


SCÈNE VII. 

LES MÊMES, MADELEINE, eiitnnt par U droite. 


MADELEINE, arrivaut av« trob papiers sur lesquels tout «ira macaron». 

Victoire! trois douzaines, rien que cal 

ZIZINE. 

Es-tu vénarde!.. es-tu vénarde!.. 

MADELEINE. 

Tiens, monsieur Andoche... on voulez-vous? 

ANDOCHE, 

Ça n'est pas de refus, car je «toare de soif. 

MADELEINE, lui donnant <k* macaroua. 

Tenez, mangez, c’est très-bon, ça fait mal aux dents. 

ZIZINE. 

Et ça rafraîchit. 

ANDOCHE, mangeant de» macaron* 

Ah! mais vous me coufusionnez! Si mon singe était !à, je 
lui en offrirais. 


MADELEINE. 

Qui ça, vot* singe? 

AND0«CHE. 

M'siou Pierre Lambert, donc! c’est mon singe. 

MADELEINE, virement. 

AUI vous avez vu M. Lambert?., mais quand, où ça?.. 
ANDOCHE. 

Ici, n'y a qu’un quart d’heure. 
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il 


MADELEINE- 

Ah!., il est déjà ici?.. 

ZIZIKE, à «a.klrbc. 

Dis donc, quand je te disais que t’ôtais repincéo. 

M ADELE INK, bat. 

Eh bien ! c’est vrai, que qu and j’ai vu ce chagrin au sujet 
de son père, j'ai été touchée de sa douleur... j’ai reconnu que 
son cœur était bon, et, avec un T>on cœur, il y a toujours île 
la ressource. 

von nu DEHORS. 

Par ici, v’ià l’orchestre. 

aüdocue. 

C’est les musiciens. 

ZU1IS. 

Est-ce que vous savez danser, mon pays? 

Axnocac. 

Moi?.. Ah! ben, j’erois qu'oui, par exemple! 

MADELEINE. 

Eh bien ! apprêtez-vous à nous Taire polker. 

ANDOCÜB. 

Ah! je n’ai pas les pieds gelés... regardez-moi ça? (n dan* 
Mriqwant») 

SCÈNE VIII. 


madeleine, wk pi *6. 

Déjà! 

LAMBERT. 

Comment, déjà?... qu 'entendez-vous par déjà?... je n’ai 
encore tu que de l'eau rougit*.. . parole d'honneur!.. 

LE GARÇON, venant povr «ne L.ul.illr tor ta table de gauche. 

M 1 sieur Pierre, v’ià vol’ bouteille! i.Lorrin uwt de u m*i»m ri m 
tir ni «u fii Dt] et à l'écart.) 

LAMBERT, » pari. 

▲le!., (uant.) Je vas vous dira... Quand on dause, ça fait 
soif, et je vous cherchai», pour vous en faire danser une Uaui- 
bante. 

MADELEINE. 

Je vous remercie, mai» voilà une demoiselle... (site My la 
boDiriiie.) que vous aviez invitée avaut moi; restez avec die... 
nous n’avons pas l’habitude de fréquenter les mômes per- 
sonnes... (Elle ic xaove par la gaucho.) 

LORRIN , k pari. 

Bravo!... Suivons-la! (y tort « U mie 4 c qadrUjra.) 

LAMBERT, mu) wr lr dclBBl. 

Crt* nom ! et ne pouvoir casser le* reins & personne !.. Ah 
bail! buvons! Ct à bas lt>S bégueules! (il >’uii«l devant U table de 
gauch*. débouche ta bouteille ct boit. La eoatredanac (àitâj. GuilUunM *» laa 
compagnon* «Orient de la maiaon, en h tenant rnUcfe.) 


Les MÊMES, MUSICIENS, qui vont pendre plan duu l'orchetlrt OUVRIERS 
Ct OUVRIERES, (A habit» dd d.mao;be». — IL cutreat par la droite. 
CHOEUR. 

Air : le tambourin, le galoubet. 

De l'orchestre joyeux sors 
Invitent à la danse. 

Le bal commence. 

Allons, dansons 
De Joyeux rigodon*. 

ANDOCKE, à Zirine. 

0 ma payse, j’ambiliormc la première avec vous! 

ZIZ1NE. 

J'y consens, mon pays, (taî .lonnaut le bra». a part.) U est bêle 
Otais il a du feu. (IL remuaient.) 

UN OUVRIER, i Madeleine. 

Mam'sellc est-elle engagée? 

MADELEINE. 

Merci, Monsieur, j’attends quelqu’un. 

l'ouvrier. 

Excusez, (il M relire.) 

LE DONNEUR DF. CACHETS. 

En place pour la première, ct en avant la musique! (ou 

danse. Uiikleico «tiq.arait un instant par ta gauche, puis Lambert sort du ca- 
baret.) 

SCÈNE IX. 

Les m iî: >ils, pipRBp LAMBERT, P ui* MADELEINE, puâ LORRIN. 

LAMBERT, la figure enluminée, il tort de la maison en dansant, en faisant 
des trie ta. Il ut sur le devant. On danse au fuoil. 

T raderi, dera, déridera, rara ! 

Deri, deri, dent, rar.i, deri, dera. 

(Regardant lu (Luururt qui fout na avant dent.) 

Tiens, c’est une valse... les v’ià tous qui valsent... Satané 
Lorrinl m’en a-t-il versé... elle é.Uùt bonne son eau- de- vie... 
mais ça altère... Et c’ père Guillaume qui nous laisse man- 
quer d * liquide... Garçon !.. fin garera parait devant lai.) J’ai soif... 
tu m'entends... donne-moi du cachet vert. 

LE GARÇON. 

A l'instant, (n rentre «Uns U maison.) 

LAMBERT, qui s’évente avec son mouchoir. 

Il fait chaud là-dedans... c’est un vrai four à plâtre... Dieu 
que j*ai donc soif!... (Chantant a dansant.) En avant! cavalier 
seul, trader! dera... deri dera... rara... (au moment où il lève la 
jambe en l'air, Madeleine qui vient de rentrer par la gauche k trouve eu face 
délai.) 

MADELEINE, d'un air aimable. 

▲ht monsieur Lambert ! 

ZIZlNE, h Madeleine, tout en dansant. 

Est-ce que tu ne vas pas me faire vis-à-vis?.. 

MADELEINE. 

Si, tout à l’heure, (a Lambert.) Enliii, je vous retrouve. , 

LAMBERT. 

Oh! je n’étais pas perdu... Vous comprenez qu'à mon , 
âge... (il fait un faux p**.) Tiens, qu’est-ee qu’il y a donc là?... 
One pelure de pomme... y a des gens qui jettent leurs pe* ; 
lures par terre, ça fait glisser... c’est béte... 


SCÈNE X. 

Les mêmes, LE PÈRE GUILLAUME, MARTEAU, POIVRIER, 
MONM.UON, I R UTART. 

LES COMPAGNONS, chantant à tM-téte. 

Et pourquoi, quoi, I ... . 

Et pourquoi, quoi, quoi, quoi, 1 1 '* 

Et pourquoi boirions-nous de l'eut ‘ 

Sommes-nous des grenouilles? 

TOCS. 

Vive le père Guillaume ! 

LE DONNEUR DE CACHETS. 

Prenez vos cachets pour la seconde contredanse. 
poivrier, montrant Ai*Whe. 

Tiens, voilà Camélia qui a déjà fait une conquête. 

ANDOCHE, à Zirinc. 

C’est mes juges... Ah! je serai lier de danser devant eut* 

Ses. (lia remontent toux itcux.) 

GUILLAUME, allant k Lambert. 

Allons, bon, te voilà encore à boire, soiffeur. (il va Tuuvr 
ca face de loi.) 

MONKERON. 

11 a déjà son plumet! (il remonte.) 

LAMIlEUT. 

Père Guillaume, ne me contrariez pas, j’ai du cliagriq... 
vot’ nièce ne veut pas danser avec moi et ça m’aftlige. 

CU U LA U MU. 

Je conçois ça... 

LAMBERT, tapant sur la tab'.r. 

Mis i 5 qu’affe ne danse point avec un autre!... 

GUILLAUME. 

Est-ce que tu vas faire la mauvaise tète, dis? 

LAMBERT. 

Père Guillaume, j’ai du chagrin, ne me contrariez pas. 

TOUS. 

En place! en place! (Madeleine reparaît «v« Lutrin, elle fait vis-h-vis 
i Antioche et A Zixine. La danse recommence au fond.) 

GUILLAUME. 

Lambert, t’as fait z-une infraction à nos conventions, l’as 
bu plus d’une bouteille à ton dîner. 

LAMBERT. 

Eh bon, oui, i’en ai bu quatre... avec celle-là, ça fera cinq; 
après? 

GUILLAUME. 

Oui? Eh bien ça m’explique pourquoi Madeleine danse avec 
Lorrin. 

LAMBERT, boodivual. 

Qu’est-CO qUG trous dites? (U aperçoit «n effri Lorrin auprès de Ma- 
dcirine. Allant a Lorria.) Lorrin, je te défends de danser avec elle t 
LORRIN. 

De quoi ! de quoi ! 

PLUSIEURS VOIX. 

A la porte! à la porte! 

Lonnix, repoussant I&mberf. 

Allons, va boire et laisse-notis. 

LAMBERT. 

Je le dis que je te défends de danser avec Madeleine ! (Tous 

Us compagnons s'interposent.) 

TOCS LES COMPAGNONS. 

Allons, Lambert, c’est pas raisonnable. 
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LES COMPAGNONS DE LA TRUELLE. 


UES a urnes. 

A la porte ! & la porte ! 

Lambert. 

Qu’est-ce qu’a dit à la porte?., quel est le malin qui va m'y 
mettre, à la jvorte? (il M* ton habit.) 

GUILLAUME, à Maklefaft. 

Va-t’en bien vite, le temps se gâte. 

MADELEINE. 

Ah! oui, viens Zizine. (EU* tort par U gauche. Guillaume tort un 
butant n« dk.) 

ZIZINE, à Madeleine. 

Marche devant, je te suis. 

LORRIN, à part. 

Et moi aussi, (il *ort à gauche. Toute» k» femme» en font autant.) 
LAMBERT, prenant du champ. 

Ah! l’on veut une distribution de calottes!.. Approchez !.. 
prenez vos billets!.. 

A N DOC HE , étant ta rate, et imitant Lambert. Musique jiuqu'à 1a fin. 

Mon singe va se battre, faut que je me batte aussi, j' vas 
le défendre!.. 

ZIZINE, qui «‘apprêtait 1 aortir nprè» avoir remis mi majiklct 

Qu’est-ce qu’il va faire? 

LAMBERT, avançant ur Andoche. 

Ab! c’est toi qui te risques... tiens! (il lui pawc n jambe et 
Têkod par terre d'un coup dt poing.) 

ANDOCRE, per terre. 

Mais non ! tuais non ! je suis t’avec vous, ju suis Camélia ! 

ZIZINE. 

Ce pauvre Andoche! est-ce que vous êtes blessé? 

ANDOCHE, toujuar» à terre. 

Non, je ne crois pas... (n * reine.) 

POIVRIER, du fond. 

La garde!.. 

LAMBERT. 

La garde? je m’en fiche! 

CUILLAUNK, qui vient de rentrer. 

Allons, tais- toi... taivtoi que je te dis et ne bouge plus. 

(Au compagnon*.) Ici, les enfants! (Tout le» o,m|>agMM» entourent Inm- 
bert qui remet ton habit. — Entrent par U droite un caporal cl deux humme».) 
LC CAPORAL. 

Qui est-ce qui s'est battu 1 

LE DONNEUR DE CACHETS, du fond, montrant Andoeb». 

En v’ià un, l’autre s’a ensauvé. 

ZIZINE. 

Ah! par exemple! 

LE CAPORAL, à Andoche. 

Allons, au poste ! 

ANDOCHE. 

Moi?., mais non... c’est mon singe... c’est pas moi... c’est 
mou singe. 

LF. CAPORAL. 

Ah! tu te moques <le nous encore; allons, marche !.. (u» 

ttldaU va i» Usent Andoche.) 

ZIZINE, criant. 

Mais c’est une injustice, ça! (Allant «ut compagnon».) Mais ne 
le laissez donc pas arrêter, vous autres! (r.tick* pomr.) 

ANDOCHE, cuirai uc par la garde. 

Mais quand je vous dis une c’est le singe... nom d’un petit 
bonhomme! c’esi arbitral! c’est arbitral ! (Tout w monde «on à 
ëruvk A U mite de U garde, qui enlève Andoche.) 

GUILLAUME, i Lambert, qui «t accable. 

Lambert, veux-tu me reconduire? 

LAMBERT. 

Hein?., oui... J* veux bien... pour quoi ça? 

GUILLAUME. 

Pour quéqu’ chose que tu verras. 

LAMBERT, « tonné. 

Ah! 

GUILLAUME, remmenant. 

Allons, viens. 

LAMBERT, qui «• laüee rutralncr. 

Père Guillaume, j’ai du chagrin. 

GUILLAUME. 

C’est connu ! un coup de traversin... ça se passera, (ik »rtni 

bru* dmui bru demnu» par U gauche. — Changement à vue.) 


TROISIÈME TABI.EAI. 

Un carrefour. — A gauctic, premier plan, une grande maison don' 
le faite se perd dans les frises. — Au fond, face au public, an ca- 
baret éclairé il l'intérieur. — La rue, qui te prolonge, cil faible- 
ment éclairée par le gaz. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADELEINE. M »k. 

( Au changement, la mène etl vide. — U fait nuit. On entend chanter «k l'inté- 
rieur du cabaret k cbmur mirant.) 

CHOEUR, en drbor». 

Remplis ton verre vide. 

Vide ton verre plein. 

Ne laisse jamais dans ta main 
Ton verre ni plein, ni vide. 

Ne laisse jamais dans ta main 
Ton verre ni vide ni plein. 

(Grand» tpp)aodi»emjiit» après ce chomr, avec de» cri» de : Bravo! bravo! 
— Madeleine paraît alor» au fond, à gauebc, marchant vile et avec l'inquié- 
tude d'une femme poursuivie dan* la rue.) 


MADELEINE. 

Je crois qu’il m’a perdue de vue... Ah! le vilain homme!., 
m’a-t-il fait peur!.. Séparée de Ziziue par la foule, et, après 
l'avoir cherchée en vain, j’ai couru, j’ai couru, sans savoir 
où j'allais... (nrgankut une makon k droite.) Je reconnais Celte 
maison... c’est celle de mon ancienne maîtresse d'apprentis- 
sage... Me voilà bien éloignée de mon chemin, il faut retour- 
ner sur mes pas... Maudit homme! pourvu que je ne le ren- 
contre pas encore... (EU* V» regarder au fuud, k gauche. — Mimique.) 
Je ne me trompe pas... là-bas, c’est encore lui... C’est bien 
moi qu'il poursuit... Ah! je n'ai qu’un moyen... (eu* va frapper 

k la porte eochère de 1a maiton è droite. — Ou ouvre, dk entre et referme U 


porte.) 


SCÈNE II. 


LORRIN, entrant par la gauche, et cherchant partout des yeux. 

Ah çà! est-ce que le diable s'en mêle?.. Elle a donc dis- 
paru sous terni., (cherchant encore de tou» <*k*.) Je viens bien de 
la voir... une robe bluuche, c'cst visible... quelle occasion 
perdue!., tonnerre!.. 

ANDOCHE, de l'intérieur du cabaret. 

Garçon, du vin! c’est moi que je paye pour ma bienvenue. 

PLUSIEURS VOIX, de même. 

Vive Andoche, dit Camélia! 

LORRIN. 

Andoche!.. on l’aura relâché... c’est le gâcheur de Lam- 
bert... pour lors, Lambert doit être là... Si Madeleine y était 
aussi... Allons voir... (n entre «lani le caliarri dont la porte te referme.) 

LES Nf.MKS VOIX. 

Ah! Lorrin!.. un Lan pour Lorrin, rnn plan, plan, ran 
plan, plan, ran plan, plan... plant (on entend battre le ban ara 1rs 
m.v. ta. put» tout à coup le bruit cern e. — Guillaume entre par k fond, 4 droite, 
avec Lambert. — Mimique.) 

SCÈNE III. 

LE PÈRE GUILLAUME, PIERRE LAMBERT. 

x LAMBERT. 

Ah cà! père Guillaume, où diantre me menez-vous comme 
ça? est-ce que nous allons faire notre tour de France? 

GUILLAUME. 

Nous sommes arrivés. 

LAMBERT. 

Ici? 

GUILLAUME. 

Oui... Pierre Lambert, regarde bien cette maison! (u lui in- 
dique la makon de gauche au premier plan.) 

LAMBERT. 

Qu'est-ce qu'elle a, c'te maison ? 

GUILLAUME. 

Vois-tu, là-haut, celte grande cheminée, sur le toit? 

LAMBERT. 

Comment, père Guillaume, c’est pour me faire voir une 
cheminée mie vous m’avez fait trotter jusqu'ici?.. Allons, elle 
est encore bien bonne, celle-là ! 

GUILLAUME. 

Êcoutc-moi maintenant... c’est en travaillant là-haut, 
qu’en 181?... 

LAMBERT, frappe «k ce chiffre. 

Hein?,, en 1842?.. 

GUILLAUME. 

Ah! la mémoire te revient, n’cst-co pas?., et tu te rap- 
pelles de cette année-là, quoique t’étais Lien petit alors... 


Digitized by Google 


LES COMPAGNONS DE LA TRUELLE. 


13 


Oui, garçon, c’est en tombant de là-haut que ton père s’est 
tué! 


LAMBERT. 

lion père !.. 

GUILLAUME. 

Et ce n’était nas la faute de l’échaufaudage, qui était so- 
lide... ce fut sa faute à lui, qui ne l’était point. Gomme toi, 
Jacques était un bon ouvrier ; mais, connue toi aussi, il se 
laissait entraîner, et il s'oubliait au cabaret, si bien qu’un 
mardi... tu qu’il avait fêté le dimanche et le lundi... en sor- 
tant de la barrière... les yeux troublés par l’ivresse. il a pris 
le vide pour un point d’appui... et il est venu là s'abîmer sur 
le pavé de la rue. (il indiojie une place.) 

LAMBERT. 

Là ! (il ne quitte pin* dea jeux la place indiquée par Q uiLUuma . ) 

GUILLAUME. 

Pauvre Jacques! c'était mon meilleur camarade... Je l’a- 
vais connu si joyeux, si brave, si adroit, qu’il n'y avait pas 
un seul compagnon, non, pas un seul, qui pùt lui aller à la 
cheville... Mais, petit à petit, j’avais vu son courage diminuer, 
son intelligence s’endormir... Il ne chantait plus que lorsqu’il 
était ivre... Et quand on l’a vu là, couché pour ne plus se re- 
lever, sais-tu ce qu'on u dit?.. «Bah! c’est un ivrogne de 
moins! » 


LAMBERT. 

Oh ! (il te cache la figure dan* tes maint.) 


GUILLAUME. 

Air : Ten touviens-tv. 

Le lendemain, au bras du peut Pierre 
J’ mettais un crêpe... 

(Lai prenant U main.) 

Et J* pleurais avec toi. 

Noos étions seult h regretter (on père. 

Et seuls encore à son triste convoi... 

Car les buveurs suivent à La barrière 
Celui qui paye cl que 1’ vin fait aimer... 

Mais ceux-là mém’s ne suivent au cim’lière 
Que l’ouvrier qui s’est fait estimer. 

Oui, I’ vaurien mêm' ne suit au cimetière 
Que l’ouvrier qui s’est fait estimer. 

LAMBERT, regardant toujours U même place. 

Pauvre père ! 

GUIU-AL'ME. 

Ju ne t’avais jamais rappelé ça, garçon... c’était inutile... 
mais, aujourd’hui, j' crois qu’il est temps de te donner ce 
triste exemple... Et, si le démon de l’ivresse te pousse encore 
au cabaret... passe par cette rue, regarde cette maison... cette 
cheminée, cette place... et peuse à ton père... Adieu! (u **- 

loiguc par la gauche. — Musique.) 

SCÈNE IV. 

PIERRE LAMBERT, pui* MADELEINE, pu» LORRIN, pu» AN- 

DOCHE, H loua le* COMPAGNONS. 

(Lambert, reaté aeul, a’ incline an r la place que lui a indiquée Guillaume- — 
La porte de la maiaan de droite t'ouvre, cl Madeleine en tort avec précaution. 
LAMBERT. 

Oui, je penserai à toi, mon père!.. (Madeleine tcat retournée, et 
«lie eat étonnée de le trouver 11, mais ne dit rien; elle regarde et écoute. — Con- 
tinuant k parler le» jrut fiaé* A la même place.) (Jllî, ton affreUSC IllOrt 
aura sauvé le fils que tu aimais tant!.. Et, à cette place, de- 
vant le bon Dieu qui m’entend, je fais le serment de ne plus 
me griser de ma vie ! 

MADELEINE, t'approchant. 

Ah! c’est bien!.. Pierre, c’est bien!.. 

LAMBERT, aurpri*. 

Madeleine ! 

MADELEINE. 

Tenez le serment que voua venez de faire... et, à mou tour, 
je fais celui de devenir votre femme ! 

LAMBERT. 

Oh ! alors, Madeleine, vous serez madame Lambert ! 

LORRIN, qui, tur Ica dernier» muta, cil torli du cabaret, à part. 

Ah ! faudra voir!.. (Lambert s'éloigne »W Madeleine par la droite. — 
Lorrin tort à gauche. Au même instant, un voit tortir du cabaret Antioche 
porté m triomphe pur Poivrier et Frappa*. Moancron, Marteau et d'autres 
compagnon*, portant dea lauterure, les Mirent.-— lia font le tour du théâtre wr 
le dateur auivant : ) 

CHOEUR. 

Vivo le vint 
Vive cc jus divin 1 
Je veux, jusqu'à U flo. 


Qu’il égaye ma vie! 

Petit ou grand. 

Un homme est toujours franc, 

Loyal et bon vivant. 

S'il boit sec et souvent.!. 

S’il boit (fer.) sec et souvent, (toi.) 


ACTE II. 


flIATRIÉME TABI.EAV. 

LE CABIXBT DR L ’ A R C II 1 T ECTB. 

Un cabinet de travail, magnifiquement décoré. — Meubles de Boule 
et de la Renaissance. — Bahuts curieux, chargés d'antiquité* et 
d'objets d’art. — Au milieu, des tableaux qui garnissent les murs; 
on en distingue un très en vue, qui représente un garçon maçon, 
tout barbouillé de plâtre, et portant une auge sur sa téta; son pied 
droit est posé sur le premier échelon d’une échelle. — A droite, 
nn riche bureau plat, avec des cartons, des plans dessinés, des 
pinceaux, des couleurs, etc. — Dcui portes, à droite et à gauche. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PÊRK GUILLAUME h PIERRE LAMBERT. ,rwu fu 

DOMESTIQUE « B greade livrée. 

LE DOMESTIQUE, les iutroduiaant par la porte de droite. 

Attendez ici, Messieurs, jo vais aller prévenir Monsieur, (n 

sort par la porte de gauche.) 

GUILLAUME, entrant, à Lambert, qui ect resté i la poète. 

Eh ben ! entre donc! 

LAMBERT, restent «or le seuil. 

Que j’entre, que j’entre... fagoté comme que je sois... mais 
j' ferais tache, père Guillaume, j' frais tache... 

GUILLAUME. 

As donc pas peur... Du temps que je n’étais qu'un simple 
limousineur, j'entrais tout d’ même ici, avec mes habits de 
travail... 

LAMBERT. 

C’est bon... alors je m’ risque, (n entre.) 

GUILLAUME. 

D'ailleurs, l’ bourgeois est un bon enfant 

LAMBERT. 

Faudrait pas qu’il nous fasse attarder... On m’attend pour 
mettre le drapeau sur la cheminée du n® 14. 

GUILLAUME. 

C’est l'affaire d'un instant. 

LAMBERT, qui regard* partout- 

Meubles en jeu de Boule, glaces de Vénise... et tout!... 
Mais nous sommes donc dans le bazar du Grand-Turc? 

GUILLAUME, montrant I* portrait do maure livre qui t*( au fond, è droite. 

Si tu veux le connaître, le Grand-Turc, tiens, regarde ça... 
le vnàl 

LAMBERT. 

Quéqu’ c’est qu' ça? 

GUILLAUME. 

C’est le portrait de celui qui demeure ici. 

LAMBERT. 

C* gâcheur? 

COILLAUNE. 

C'est comme ça que M. Morin a commencé. 

LAMBERT. 

Vous allez m’ faire croire que c’est en servant les maçons 
qu'il s’a amassé tout ça? 

GUILLAUME. 

Ah! dame, c'est qu’il n'est pas resté eu route... De maçon 
il s’a fait entrepreneur, d’entrepreneur architecte, et tu vois 
qu'il ne renie pas son passé. 

Air du CAàftotf perdu. 

Par ce portrait, par ceU’ peintur' modeste. 

Qui nous le montre encore à son début, 

Il veut prouver, il’uo' façon manifeste, 

Qu’cn travaillant on arrive à Sun but. 

Ancien gâcheur, l’ouvrier le respecte; 

Eu voyant ça, chacun dit : Avançons) 

C’est aux maçons k servir l'architecte, 

Quand l'architecte a servi les maçons. 

LAMBERT. 

Laissez-moi donc tranquille!... lùsl-ce que vous me ferez ac- 
croire que c’est notre travail qui peut nous donner tant de ve- 
lours cl tant d’or moulu? 

GUILLAUME. 

Ali ! ça te la coupc ça, mon cadet! 
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LAMBERT. 

Eit-ce que c’est possible 1 Tenez, depuis que j’ai changé de 
conduite, depuis que je n’ vas plus an cabaret et que je 
pioche du matin au soir, comme un nègre... blanc... est-ce 
que vous croyez que je n’ai nas aussi lève pour Madeleine un 
juîi local et de beaux meubles reluisants? Est-ce que vous 
croyez que, pour lui procurer de belles robes de soie et des 
bijoux, qu’elle porterait tout aussi bien qu'une autre, j’ n’ai 
pas calculé ce qu’y m’ faudrait de peine et de temps? Eu ben! 

ère Guillaume," quand même mie je travaillerais seize 

cures par jour, ce qu’est pas possible, et que je vivrais au- 
tant qu* MalhusaL'in, c’ qu’est pas croyable, je n’arriverais 
tant seulement pas à lui donner, eu valeur, le quart de ce 
qui est ici... On a de la chance ou on n'en a pas... Vlàla 
chose. 

. GUILLAUME. 

Et cependant M. Morin est venu à Paris eu sabots. 

LAMBERT. 

Vol’ M. Morin aura gagné ca, je ne sais comment... Il ne 
manque pas de moyens, en dehors du travail. 

GUILLAUME. 

Tu dis des bêtises ! 

SCÈNE II. 

Les m«me% MORIN. 

(lier! a entre ptr la gauche et écoute, uns se faire voir d'abord.) 

LAMBERT, continuant - 

Je dis que c'est tous ces messieurs-là qui nous barrent le 
chemin, {si tous les ouvriers actifs, intelligents, travailleurs 
pouvaient avoir leur place au soleil, chacun aurait sa part... 
et, sans façon, ce lux» et ce bien-être m’iraient tout aussi 
bien qu’ù vot’ M. Morin. 

GUILLAUME. 

Tu es fou ! 

MORIN, descendant au milieu. 

Et moi, je dis qu’il a raison . 

GUILLAUME. 

M'sieu Morin ! 

LAMBERT, étant moment as capacité. 

L'architecte ! 

MORIN. 

Oui, certes, tous les ouvriers actifs, intelligents, travailleurs, 
tous, ceux eulln, qui se donnent du mal pour arriver, doivent 
a\oir, comme dit ce garçon, leur place ju soleil, et, comme 
je pense bien que ce compagnon-u jalouse un peu mes ri- 
chesses, comme je ne doute pas qu’il ne mérite autant que 
moi, plus que moi-même, peut-être, les faveurs de la fortune, 
moi, qui ce sms pas égoïste, je ne demande pas mieux que 
de l’associer à mes entreprises... 

GUILLAUME. 

L’associer à vos entreprises? 

MORIN. 

Pourquoi pas? S’il a du mérite, il a droit à une position 
égale à la mienne. Et, comme il est du devoir de chacun de 
s'entr'aimer dans la vie, je veux être sou appui, son protec- 
teur... 

LAIIBEI.T. 

Comment, Monsieur! 

MORIN, qui est «Ho & U table et qui y prend un panier. 

Tiens, mon garçon, voici un relevé que j« suis obligé de 
faire... pendant que je vais causer avec Guillaume; oblige- 
moi donc de wo dire combien il a dù entrer de mètres cubes 
du meulière dans le grand égout collecteur qui va de la bar- 
rière Montmartre & la Seine. (Muniront d'autre* papiers a Larobeit.) 
Ci-joiut la coupe et le plan de eu travail. Assieds-toi ! (u w mi 

tuemt devant la labié et lai rnnsl la papier*.) 

LAMBERT, un peu interdit. 

Combien de cubes qu’il y a... 

GUILLAUME. 

Oui, combien do cubes... 

MORIN, k retournant ter* Guillaume. 

Père Guillaume, je vous ai fait venir pour notre petit 
coiupto arriéré... 

GUILLAUME. 

Oui, pour les travaux de votre hôtel do la Chaussée-d’Au* 
lin? 

MORIN. 

Précisément. 

GUILLAUME. 

Oh ! ça n’était pas pressé. 

- MORIN. 

Au contraire... Je sais que vous faites de l’entreprise... Je 
ne vous en blême pas... Vousdevi» avoir besoin a’argeat... 


Voici un bon sur la Banque, vous pouvez aller toucher... (| 

lui muet le bon.) 

GUILLAUME. 

Grand merci, m’siour Morin, ça n'est pas de refus... par® 
que, lorsqu’on est dans les affaires... (U m ragargr.) 

MORIN, retournant à Lambert. 

Eli bien, mon garçon, avances-tu? 

LAMBERT. 

Pardon, excuse . Monsieur... mats, pour faire un puni 
calcul, il faudrait savoir... (Guillaume remonte cl pauc à droite.) 

MORIN, cousait. 

L’algèbre?.. Et tu ne sais pas l'algèbre?.. Eh bien! laissons 
les calculs algébriques et causons simplement du métier, (a 

prend un autre plia.) 

LAMBERT. 

Ah! j’aime mieux ça... (u «a pov h lever.) 

MOIUN, le faisant rasseoir. 

Non, reste. 

GUILLAUME. 

Reste donc, puisque Monsieur te le dit. 

MORIN, montrant l'autre plan i Lambert. 

Tiens! 11 s’agit d'établir un aqueduc avec six kilomètresde 
tunnel. Reste a savoir si la géologie nous fera trouver dam 
les carrières que nous allons percer les matériaux dont oq 
aura besoin pour les travaux. 

I.AMULRT, embarras**. 

Ah!.. la géologie est nécessaire?.. 

GUILLAUME. 

On te dit la giologic. 

MORIN, continuant. 

Comme la bauteur de l’aqueduc doit, dans plusieurs en- 
droits, dépasser cent vingt mètres, tu vas me dire si la roue 
hydraulique de Poncelet pourra élever les eaux jusqu’à cette 
hauteur. Tu feras le compte des treuils, des nivfcmx, des 
charpentes et des chariots; tu fixeras le prix de revient d’un 
chemin de fer à établir, pour pouvoir conduire la piètre ï 
pied-d'œuvre. Tout devant être terminé eu quinze mois, tu 
m'établiras le compte exact des journées d’ouvrier, du 
nombre de bras, de la quantité de chevaux et de matériaux 
dont COUS aurons besoin. (Guillaume remonte el repawc » 

LAMBERT, M levant. 

Mais c'est & rendre fou ! 

MORIN. 

Ah! cela t’effraye, n’est-ce pas?.. Comme tu n’es pasntt- 
thématicien, tu ne peux pas m'établir ces calculs... coninie 
tu n’es pas ingénieur, tu ne saurais pas non plus diriger de 
pareils travaux... comme tu n’as pus étudié le code, tu ign itx? 
les obligations qu’il te faudrait remplir... et, comme lu nVs 
pas administrateur, tu perdrais la tète dans le. manie nient 
de tes fonds .. de telle sorte que tu serais un .usez bon ar- 
chitecte, si tu avais ù tou service un dessinateur pour faire 
tes plans, un négociant pour faire tes affaires, un ingénieur, 
un mécanicien, et enfin... un architecte. 

LAMBERT. 

Dame! monsieur Morin... 

MORIN. 

Si j’habite un palais, quand tu habites un taudis, c’cslipif. 
plus jeune que toi, quand j’habitais un taudis, j'ai voulu me 
construire un palais. 

Air : ffe raille: pas ta garde citoyenne . 

Comme uo conscrit qui part de son village, 

En m'éloignant de mou pays natal. 

J'ignorais tout; nui» j’avais du courage... 

Je me suit dit: conscrit, sois générait 
(Moctraul le portrait du manouvre.) 

Tien», me voilà, mon auge sur la tôle; 

Mais, sans songer à faire le lundi, 

D'uu livre, moi, j'allais faire l'empiétai 
Lorsque j'étais payé le samedi. 

Tu comprend» bien qu'il fallait me réduire, 

Je n’avançai» que petit à petit; 

Dans ce tcmp*-là, pour vivre et pour m’instruire, 

Maçon le jour, j'éliitllais la nuit. 

J’ai mi» vingt an» à lutter do la sorte; 

Mai» du travail je connaissais le prix ; 

Sachant combien d'intérêt» il rapporte. 

Pour tout savoir, moi seul, j'ai tout appris. 

Mais, aujourd'hui, que la progrès non* mène, 

Chaque ouvrier veut un bonheur complet, 

Et s'imagine, en travaillant à peine, 

Que ce bonheur arrivera tout fait. 

Abl cessez donc d'attendre de» miracles, 

Dégourdisse* votre esprit et vos bras: 

Marche* toujours, en dépit de» obstacle». 

Et ploigna-vou», si tout n’arrives pu. 
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Mai* si, vivant où s'amusent les vAtrc*, 

Vous ne uni quo co qu’on apprend ià. 

Sans murmurer, comme fout rcnl mille autres. 

Faites vos murs. .. vous n’éles bons qu'à ça! 

« (U sort pu 1s gauche.) 

SCÈNE III. 

GUILLAUME, LAMBERT. 

(Moment de tilcnec. — Miuique jusqu’au chtugi-nicnl.) 
GUILLAUME. 

Eh lien ! Lambert? 

LAMBERT, d’une voix rude. 

Il a raison, oc monsieur-là ! 

GUILLAUME. 

Mettons ça dans not’ poche, nof mouchoir par-dessus et 
partons. 

LAMBERT. 

Père Guillaume, vous m'avez guéri de la barrière... celui-là, 
vient de me guérir du péché de l'envie. Filous (tu sortent per 

U droite. — CbongcnKot A vue. 


CnçiSKUE T 4 BLEAV. 


La toiture d'ooc maison. — Au milieu, une grande rbeminôe, autour 
d« laquelle «*4 enroulée uns grosse corde. — A droite et à gauche 
d'autres cheminées. — Un châssis en Ubatièro, h droite. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LAMBERT, puis POIVRIER, MONNEP.ON, FRAPPART, plusieurs 

COMPACTONS MAÇONS, puit ANDOCHË. 

LAMBERT, tenant on petit drapeau bicolore . et paraiasant «or le toit. 

Arrivez, les coteries! il s'agit de planter le drapeau, et 
d’arroser la maîtresse du ramoneur... Oh! hisse!.. 

TOUS, arrivaitl sur le Soit. 

Oh ! hisse!., (lb apportant un broc de vin et des verra.) 

- LAMBERT, criant. 

Camélia... ohé!.. 

AKDOCBE, du dehors, criant. 

Là... où!.. 

LAMBERT. 

Une demi-traeliée au sac... et serrée... 

AMDOCUE, du dehors. 

Là... ou!.. 


Air populaire. 

Père Barbnnçnn!,. 

Bon! bon! 

Payez-vous il' l'caU’tT-vUf 
Oui! oui! 

A tous les maçons. 

Qu’a fai* la maison. 

POIVRIER. 

Mais ton gâcheur n’arrive pas vite. 

LAMBERT. 

C’est qu’il est vif comme uu chien de faïence, mais il a 
l’amour du plâtre et il arrivera, s'il ne se casse pas une 
patte.*. Ohé! Camélia, ohé!... 

AN DUCHE, paniasaot avec tou auge sur la lit*. 

Ou... oilà... 

BONNERON. 

Ah! voilà l'oiseau. 

ANDOCHB. 

Où faul-il porter ça... si plaît? 

LAMBERT, qai a fait tu trou po-.r y fourrer la manche du drapeau. 

Amène ici. 

ANDOCRB, iiu(ut avec ersiate* 

Nom d’un d’ là!... Il y aurait z-une rampe, que ça ne se- 
rait pas une chose de luxe! 

LAMBERT, lui aidant A défier tut auge. 

Est-ce que t’es peur? 

AKDOCBE. 

Peur?... Ah! co mot est sanglant; la peur et moi, nous n’a- 
vons jamais gardé les volailles ensemble. 

i Air de Lauxun (DocHt). 

Avec voua, sur le mêtno loit, 

Heureux le gâcheur qui respire ! 

Je n* connais pas un seul codroit. 

Où vous uc puissiez mo conduire ; 

Caron est heureux, selou moi. 

De promener ace rêveries, 


Quand on voit Paris en bas d’ soi, 

Et qu’on le r’çardc des lu il relies. 

L’ maçon volt Pari# en ha* d' soi. 

Quand il est sur lus tailleries. 

(il s’assied sur le toit.) 

TOUS. 

Bravo, Audochc! 

LAMBERT,. Iravaiüaut. 

Tiens, c’est pas trop bête, ce qu’il a dit là. 

poivrier. 

C’est sans s’en douter... Faut pas lui en vouloir à cet inno- 
cent. 

LAMBERT, qui A Gui. ■» 

Là ! v’ià le drapeau piaulé sur la citadelle... Hourra pour le 
drapeau!... 

TOUS. 

Hourra! hourra! 

LAMBERT. 

Passez- moi le broc que j’arrose la cheminée, (n fait tmbLut 

de vener du via sur U cheaàuCe ; puis tou» trinquent et bot veut mit les couplet» 
suivsids.) 

Air de Fa i lichette (Eo. Douve). 

Soldat do la truelle. 

Comme sur un rempart. 

Sur cclt’ maison nouvelle, 

Piaulons notre étoadart. 

La victoire est complète ; 

C’est l’instant de chanter : (6<z.) 

Un p’iit verr* de piquette! 

Mettons-nous en goguette! 

Un p*tit verr’ de piquette. 

Avant (6 m.) de nous quitter. 

Buvons, (A fois.) avant de nous quitter 
TOUS. 

Uu p’lit verre do piquette! etc. 

LAMBERT. 

Viv* la maçouncric. 

Qui, mieux que le destte. 

Du soleil et d’ la pluie 
Prtserv’ le genre humain. 

De» caves Jusqu’au fallu 
Nos voix doivent monter. (6 m.) 

Un p’lit verr’ do piquette, oie. 

TOUS. 

Un p’lit verr’ de piquette, etc. 

LAMBERT. 

Dans c’tc maison peut-être 
Nos travaux s’ront bénis; 

Le» amours qui vont naître 
Y trouveront des nids. 

Là, plus d’une amourette 
Va venir s’abriter. (6 As.) 

Encore un coup d' piquette, etc. 

TOCS. 

Encore un coup d' piquette, etc. 

TOUS. 

Braro! bravo! 

AKDOCBE. 

Ahl nom d'un d’ là!... ça me palpite dons le coeur !... 

POIVRIER. 

Vlà qu’est fait! 

LAMBERT. 

C’est cc qüi lé trompe, c’est pas enedro fait... j'ai un rac- 
cord à finir, à la façaae, à la corniche. 

POIVRIER. 

Eh ben! quoi! ça sera pour demain... Tu vas ben venir 
faire un tour à la barrière avec nou3? 

MONTER ON. 

Il s’agit de manger le pourboire de l’entrepreneur... Tu ne 
peux pas déserter ! 

LAMBERT. 

Non, merci; vous savez ben que j’ai fait une croix sur la 
barrière. 

POIVRIER. 

Ahçà... c’est donc vrai ce que cancana e le Lorrin? 

LAMBERT. 

Qu’est-ee qu’il chante? 

MONTER ON. 

11 ebanta que t’es rajeuni, au point qu’on fa remis un 
bourrelet et des lisières, et que tu te laisses mener par une 
crinoline. 

POIVRIER. ^ 

Et enfin, que tu n’es plus un homme, quoi ! 

AKDOCBE, te rucnlat. 

Oh! obi oh! 
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LAMBERT. J 

Eh ben! s’il veut venir me chanter cette romance-là à trois 
pouces du nez... je me charge de l'accompagnement... et il 
saura ce que c’est qu’un homme... 

POIVRIER. 

Une querelle avec Lorrin, mauvaise affaire l 
monneron. 

J’aimerais mieux avoir un rhume de poitrine. 

LAMBERT. 

Il est donc bien fort, ce cadet-là T 

POIVRIER. 

Non ; mais c’est qu’il est traître. 

LAMBERT. 

Oh! je ne crains pas plus scs traîtrises que ses coupsde poing. 

MONNERON. 

Faut mieux prouver qu’il a tort, en v’nant avec nous. 
LAMBERT. 

Non , les coteries, merci ; in va* finir la corniche : allez, je 
n’ai pas besoin de vous, Antioche me suffit. 

POIVRIER. 

A ton aise! Quand t’auras lini ton vœu de chasteté, tu nous 
reviendras. 

TOUS. 

Allons... au revoir, Lambert ! 

LAMBERT. 

Amusez-vous bieu et ne vous grisez pas trop ! 

CB (EUR. 

Air : Friandise. 

A l'ouvrage! 

El «lu courage I 

D n* faut pas, dans BOtr* métier, 

Avant d’élre 
Passé maître. 

S’effrayer 
D’être ouvrier. 

AftnOCHE, te levant. 

O Zitin’, ma toute belle, 

Je «lois obtenir ton cœur!.. 

Dans ma position nouvelle, 

J’ crois que j’ suis A la hauteur. 


REPRISE DU CHOEUR. 

A l'ouvrage F 
Et du courage ! etc. 


(tmi* k* compagnons Jiaparaimeal k* nus aprè* le» autre». — Lambert <k*- 
tond sur fm «dwbafege «tout on voit le haut derrière la ohHoinM. — An- 
tioche reste seul «r k toît.) 

LAMBERT, du dehora. 

Camélia, ohé I 


ABOUCHE. 


Ohé! 

LAMBERT. 

Une truellée au sas... vivement! 

AHDOCOB, qui a repris »o» auge »ur U ték. 

Ohé!... je vas encore en gâcher une... Quel bonheur!... 
Dire que j’aurai contribué A bâtir cette maison! J ai mon rôle 
dans la création... je ne suis pas fier, mais j’en suis l-or- 
gUeilletiX. (il diiparati.) 

SCÈNE II. 


LORRIN, seul, 

(Musique k l'orchestre. — U chimie eu UUûère, qui eat »ur le toit, m lève 
douresneul et U tête de Lorrin paraît à l'ouverture. n écoute d’abord i pull 
Kftrd* autour de loi : u'apcrcerait pmonne, il >e hawnk sur k toit, 
euminaut toujoun aeec prccautioo île droite et «k gauche. — On mjUiM 
Lambert chuter au dehors, uiu accompagnement d'oreheatr*. sur l’air de 
Darder.) 

LAMBERT, an dehors. 

Un seul bniier do toi, Mad’loioe, 

Mettrait mon cœur tout en émoi... 

Car toi, Mad’lelne, t’es ma reine, 

Et j' voudrais ben être ton roi! 

A toi, Mad'leinel (6 m.) 

LORRIN, d'une voix étranglée- 

Madeleine!... (B rampe sur le toit jusqu'à la cheminée, regarde encore ai 
personne ne peut k voir. Une son couteau de sa poche, l’ouvre et se met à 
U corde ; puis il s'arrête comme dominé par un remords de cor-aesene*. 
— on ratend de nouveau k chant ik Lunlvrt.) 


LAMBERT, en «khora. 

A toi, Mad’lelne! 

Ma p’tif Mad'lelne I 

LORRIB. 

Jamais!. .. jam.Ùs!...(Lomn se remet à Couper la corde. — Awhscha 


I arail «k l'autre tMi de la maîton avoe son au-c sur la tête. — Tout à coup k 
bruit de P échafaudage qui s'écroule te fait entendre. ' — Ou entend Lambert 
qui l’Uttfae un cri, et urne grande dîneur part de la use. — lorriu relate* 
précipitamment U leuêtre do 1a mansarde et disparaît.) 

A5D0CUE. 

Hein! qu'est-re que c’est que ça? (L'ange tombe de »a tête.) Ciel 
de Dieu!... nnm singe est en bas!... iRcganiant do <*tè «k u w.) 

II doit être amorti!... Non, on le relève... il fait signe qu'il 

n' est pas décédé!... La corde a donc cassé?... (h l'eumioe.) Mais 
non, elle a été coupée!... Oui, v’Iâ encore le couteau, (n k 
ramasse clic met dan» sa \ avait donc quelqu’un là? (Rr car- 

dant u fenêtre ouverte.) Alt!... par cette tabatière! 11 se sera en- 
sauvé dan* la tabatière!... Si je le repincc!... Quel tabac! 

quel tabac ! (|| te traîne jusqu'à la lucarne, qu'il atteint, et disparait dedans 
ta têle la première. — Un rideau de manœuvre tombe et se rekve presque *u*- 
ritét sur k dccor du tableau suivant.) 


SIXIÈME TABLEAU. 

Cn BZ PIERRE L A ■ B BIT. 

Man<ar«le qui D'offre rien «If la coquetterie de la mansarde de* jetme» 

tille» au premier tableau du premier acte. On y voit suspend ot 

des u*len»ilc* «le maçon : un niveau, des règle*, une truelle, ete. 

— D'un autre cùlé, un râtelier «le pipe*. — Tout est en désordre. 

— Porte au fond , une autre à droite, une troisième à gauche. 

— Table, sur laquelle il y a un bougeoir, à gauche. — Chaises 

de paille. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MADELEINE, ZIZINE. 

ZII1JVE, entrant arec Madeleine per k fond. 

M. Lambert!.. Personne! tu vois, il est sorti... 

MADELEINE. 

Déjà ! malgré l'ordonnance du médecin... 

xizmx. 

Ah! oui, le médecin, parlons-en!.. Il n'a pas pins tôt été 
parti, que M. Lambert a allumé sa pipe avec son ordon- 
nance... et il faut que ce garçon- là soit «le la nature des chats, 
pour tomber d'un cinlitv \r. sans sc casser n’importe quoi... 
Après ca, si sa chute n’avait pas été amortie par l’auvent eu 
coutil du limonadier d’en bas, il aurait bien pu se dégrader 
le physique, ce pauv’ jeune homme. 

MADELEINE. 

Oui, plaisante ., c’est bien gai! Voilà plus «le quinze jour? 
que Lambert ne travaille pas; et, bien qu'il ne se soit fait au- 
cun mai apparent, ça peut avoir des suite*, à ce qu'a dit le 
médecin... quand ça ne serait que le saisissement 

ZIZINE. 

Bah! il y aura samedi prochain trois semaines qu’il a passé 
à travers Fnuvent, comme les écuyères du Cirque impérial, 
et, s’il s’eat fait quelques confusions à la tête, comme dit An- 
doche, il ne s’est pas blessé... rassure-loi donc. 

MADELEINE. 

Que le ciel en soit béni I 

ZIZINE. 

Ah ! comme t’as bien dit ca ! J’ai cru entendre madame 
Laurent, quand elle dit, à la Porte-Saint-Martin : Ah ! merci, 
merci, mon Dieu ! 

MADELEINE. 

Laisse-moi donc!., tu ris toujours de tout!.. Pour moi, je 
ne suis j»as encore remise de cet événement Quand j’ai ru 
arriver ici ce pauvre garçon porté sur une civière... 

ZIZINE. 

Et moi donc! Oh! ça m’a fait froid dans le dos ! 

MADELEINE. 

Quelles transes , pendant que le chirurgien l’examinait 
dans sa chambre!., et quelle joie, quand on est venu nous 
dire : Pas de fracturée!.. C’était à n’y pas croire! 

ZIZINE. 

Et, au bout de dix jours, sur pied!.. C’est égal, il fera bien 
de ne pas s’y abonner... d’ aulant que ce pauvre Andocbc 
en deviendrait fou tout à fait!.. On croirait »féjà que c’est lui 
qui est tombé de l’échafaudage! 

MADELEINE. 

AndocheT.. 

ZIZINE. 

Oui, la chute de Lambert lui a félé la tète... Avant Févé- 
nement, il était bète; mais, à présent, il est idiot : il se pre 
mène, Pair sombre et se parlant à lui-même. 

MADELEINE. 

Qu’est-œ qu’il dit? 

ZIZINK. 

On n’en sait rien, ni lui non plus. 
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Air : Comment tortirai-je d'iei. 

Se* cli'TCiii hérisses sont tout droite... 

Ses jeai loi sortent de b télé... 

Bref, ma chère, tout St la fols, - 
Il a l'air féroce et l'air bêle! 

MADELEINE. 

Quoi, bêle el féroce à la fols? 
liais ça doit faire un être atroce.. T 

xizink. • 

Oui. ma paroi' !.. |M)timnt, je croi*, 

Qu'il est plu* Mte que féroce ! 

Oui, bien plus bête que féroce! 

MADELEINE. 

Mais nous bavardons, nous bavardons, et nous ne faisons 
l'as le ménage de Lambert. 

ZIZINE. 

C’est vrai. Après nous être faites gardcs-malado, nous voilà 
femmes de ménage... Prenons le plumeau, le balai, et al- 

Ions-y !.. (a ce moment. au entend Lambert qui chaule ea montant l’eus* 

lier.) J’entends notre malade qui chante le Sire de Fram - 
boisy... cela doit nous rassurer sur sa santé. 

SCÈNE IL 

Les mêmes, LAMBERT. 

LAMBERT, entrant étourdiment, par le fond, en chantant. 

Corbleu, Madame, que faites-vous ici... 

Corbleu, Madame... 

Madeleine! Zizine! 

MADELEINE, lui faiiant ligue d'approcher. 

Ici, Monsieur!.. C’est donc comme ça que vous tenez vos 
promesses? 

LAMBERT. 

Ah! ma petite Madeleine, il ne fant pas me gronder; si je 
suis sorti, c’est par ordre de la justice. 

ZIZINE ET MADELEINE. 

De la justice ? 

LAMBERT. 

Oui, je viens de chez un juge instructeur, parce qu’il pa- 
rait qu'on a (ait une enquête à propos de mon accident. On 

rétéad que la corde a été coupée... Mais, comme je leur ai 

il, dans le bâtiment, des cordes qui se coupent, ça se voit 
tous les jours... ça dépend d’uno arête de mur, et si ce mur 
est en briques, le frôlement coupe la corde... et patatras, 
bien le bonsoir, les voisins! ça se voit tous les jours. 

MADELEINE. 

C’est égal, ce qui peut être l'effet du hasard peut bien aussi 
être le Lut d’une méchanceté, d'une vengeance particulière... 

LAMBERT. r 

Ah! grand Dieu! et de qui donc?.. En fait d’ennemis, je 
ne m’en connais pas... c’est-à-dire si... j’en ai un... et en- 
core, c’est pas un ennemi, c’est un rival... et voilà plus d’un 
mois qu’il est parti pour Sain t-Gcrmain, auprès de sa tante, 
qui s’en va... une tante riche, à ce qu’on m’a dit. Eld’abord, 
avant tout, il est bon de constater, comme je l’ai dit au juge 
instructeur, il est bon de constater qu’il n’y avait personne 
sur le toit; toute la coterie était partie à la barrière; j’étais 
resté tout seul au bâtiment avec Andoche, qui me montait 
une trudléu de plâtre, au moment où j’ai fait le grand saut 

du tremplin... (Madeleine fait un mouvement, comme U elle éprouvait oc 
friMOll) 

MADELEINE. 

Oh! ne parlez donc pas de ça! 

LAMBERT. 

Eh ben! quoi, c’est fini! pas une égratignure!.. Ahl si 
vous saviez comme je bénis cette aventure-là! 

MADELEINE. 

Par exemple ! 

LAMBERT. 9 

Oui, que je la bénis ! Sans elle, est-ce que j’aurais su tout 
ce qu’il y a de dévouement dans le coeur des femmes? 

ZIZINE. 

Oh! oui qu’on ne sait pas tout ce que nous avons au fin 
fond du cœur! 

LAMBERT, primant la maia de Madeleine. 

Avez-vous été assez bonne pour moi!., (il lai huile 1 * main.) 
Je vous vois encore, toute pâle et frémissante, quand on m’a 

remonté ici! Ab I (il lui baiae de nouveau ta main.) 

ZIZINE. 

Dites donc, assez de baisers comme ça, si ça vous est égal... 
hein? Moi, voyez-vous, je n’ai jamais pu entendre roucouler 
deux pigeons, sans que ça me produise un effet... ainsi, con- 
tenez-vous... et respectez mon isolement. 

LAMBERT. 

Rassurez-vous, Andoche va venir. 


ZIZINE. 

Ali ! oui, avec ça qu’il est galant, vot* garçon! depuis que 
vous avez fait le saut du tremplin, comme vous dites... Il fait 
le sot tous les jours, lui. 

LAMOERT. 

Parce qu’il ne gâche plus... Voyez-vous, ce garçon-là... le 
plâtre est son élément... je l’ai surpris quéque fois embras- 
sant ma truelle, et pressant son auge sur sou cœur. 

ZIZINE, indignée. 

Amoureux d’une auge! mais c’est pas dans la nature, ça! 

MADELEINE, rianl. 

Oh! il deviendra un fameux maçon, si on ne l'areéte pas? 

LAMBERT. 

Il a le goût du moellon... il veut arriver, et il arrivera!... 
C’est comme moi... depuis que le médecin m’a défendu de 
regrimper sur l’échafaudage, de crainte des éblouissements, 
j’ai pas perdu mou temps, allez! J’ai profilé de mes quinze 
jours de repos forcé pour lire un gros livre concernant l'ar- 
chitecture, j’ai copié des plans, et j’ai commencé â suivre un 
cours aux arts et métiers, où je compte bien retourner, pour 
utiliser mes soirées à l’avenir... Enfin, Madeleine, je veux 
vous offrir un mari... auquel on ne puisse pas dire uu jour : 
faites vos murs, vous n’ôtes bon qu'à ça! 

MADELEINE. 

C'est très-bien, mais, comme vous devez être fatigué, vous 
allez prendre du repos... Rappelez-vous l’ordonuancc du mé- 
decin. 

UMBERT. 

Le médecin?., connais pas! (Le père Guillaume taire k*»r le Uni.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes, LE PÈRE GUILLAUME. 

(La père Guillaume arme comme un homme trêa-prevoropé, il cal pile, diatrait 

el marche avec agitation.) 

GUILLAUME, en entrant. 

Bonjour, Lambert!.. 

MADELEINE, allant à lui. 

AU ! mou bon oncle, comme il y a longtemps qu’on ne 
vous a vu ! 

GUILLAUME. * 

Tiens, ma nièce!.. Zizine!.. 

MADELEINE. 

Oui, nous étions venues savoir des nouvelles... 

GUILLAUME. 

Des nouvelles de quoi? Est-ce que vous auriez appris?.. 

MADELEINE. 

Quoi donc? 

CUILLAUMB. 

Vous parliez de nouvelles... 

ZIZINE. 

Des nouvelles du malade. 

GmXAUME. 

De quel malade?.. Ali! oui, Lambert! Madeleine m’a écrit 
ça... c'est vrai... où avais-je donc l’esprit?.. Eli bien! Lam- 
bert? ça va mieux, tu va à lai.) 

LAMBERT. 

Oh! c’est fini... voilà longtemps... 

GUILLAUME. 

Tant mieux, mon garçon, tant mieux. 

LAMBERT. 

Est-ce que vous étiez venu pour nio parler, père Guil- 
laume? 

CUILLAUMB. 

Oui, précisément, mats rien ne presse... Je passais par 
ici... et, comme il y avait longtemps que je ne t’avais vu... 
Ainsi, tu t’es toujours bien porté? (n tira un ta* de papier* <h> « 

poehe.) 

C LAMBERT. 

Moi? 

MADELEINE. 

Eh Lien ! et son accident? 

GUILLAUME, w frappant le front. 

Ob! décidément, je peras U boule... j’ai tant d’affaires!.. 
Voyez- tous, mes enfants... quand on est dans les affaires.. 

ZIZINE, ha* à Madeleine. 

11 me fait l’effet d’ Andoche... Andoche l’aura mordu. 

GUILLAUME, A Lambert. 

Vois-tu, voilà ce que c’cst... Mais, si je te dérange, il faut 
me le dira... 

LAMBERT. 

Mais non... mais non... 

GUILLAUME, montrant Ici papier*. 

* C’est une foule de paperasses que je t’apporte... un tas de 
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mémoires, do* quittances, de* reçus... la bouteille à l’encre, 
quoi!... J'avais serré tout ça dm* le coin d’une commode, et 
v’ii que les uns me réclament ceci, les autres cela... le diable 
y perdrait son latin. 

LAMBERT. 

Et que voulez-vous que je fasse de tout ça? 

GUILLAUME. 

Eh ben! puisque tu sais lire, écrire et calculer, loi, tu 
pourras peut-être me débrouiller ce grimoire? 

LAMBERT. 

Ah! bon; <?estun relevé de comptes que vous voulez que je 
fasse? 

GUILLAUME. 

Précisément, si tu le peux. 

LAMBERT, prenait les papim. 

Pardine, ça n’est pas muhn. 

GUILLAUME. 

Ça sera l’y long? 

LAMBERT. 

Dame! je ne sais pas... un quoi! d’heure, une demi-heure, 
tout au plus... 

CUtLLAUMK. 

Alors, je vais te laisser... 

MADELEINE. 

C’est ça, vous allez me reconduire, pendant que Zizine 
finira le ménage de Lambert, et que j’irai faire le nôtre... 

ZIZINE. 

C’est convenu. 

GUILLAUME, à Lambert. 

Ainsi, je peux compter sur toi, pour établir mon bilan? 

1 .A.M UK. HT, montrant 1a droite. 

Je vais m’enfermer 14, dans ma chambre, et, quand vous 
reviendrez, ça sera fait... une petite demi-heure, tout au 
plus. 

GUILLAUME. 

Merci!... et au revoir... (il *« met à ebrreber *ur 1 m meubles.) Tu 
verras, il y a des mémoires acquittés, d’autres qui ne le «ont 
pas... et puis, enfin, tu vérifieras ce que je dois et ce qu’on 
me doit... AU çà! où est-il donc? 

MADELEINE. 

Que cherchez-vous donc, uion oncle? 

GUILLAUME. 

Mon chapeau... 

ZIZINE. 

Mais vous l’avez sur la tête. 

GUILLAUME, riaot. 

Ahl ah! abl... voilà qui est particulier!... (Putui pria de 
Madeki&e.) Vieus-tu, Madeleine? 

MADELEINE. 

Oui, mon oncle. (Bas A &*■*.) Qu'a-t-il donc? 

ZIZINE, Us. 

Il me fait peur! 

GUILLAUME, à Lambert, 

Air : O bruyante folie I (La Tbmtatiom.) 

Sau* adieu, je te quitte : 

F. sam I ne à loisir. 

Fl lermiiK bien vite, 

Car je Tais revenir. 

(Aht état jeunes fillra.) 

Entre nous, suis-je bétel 
Suis-je nsset étourneau. 

Quand j' l'avais mtr la télo. 

De chercher mon chapeau! 

ENSEMBLE. 

«Miunù, 

Sam adieu, je te quitte, «te. 

MADELEINE ET ZIZINE, k Lambert. 

Sans adieu, Je vous quitte. 

Travaillez à loisir. 

El (crin inet bien vite. 

Car il va revenir. 

LAMBERT, à GinHanme. 

Je m’y mets au plus vite. 

Oui, voui pouvez |»artir, 

Rr entât j'en serai quille. 

Vont pourrez revenir. 

(Le pin Guillaume et Madeleine sortent p*r le fond. — Ziriœ entre dans la 
chambre de (pushe.) 

LAMBERT, seul. 

Qu’est-ce que ça veut dire?... /il rejsnie i« papiers.} Je crains j 
do le deviner... pauvre cher homme!... espérons que je m’a- , 

larme à tort, (n entre daM la chambre dn druite.) 


SCÈNE IV. 

ANDOCHE; pub ZIZINE. 

ANDOCHE, en dehors. 

Oui, mam'selle Madeleine, c’est des ablettes... ça a mordu... 

(H entre par le (oud, iwe un panier su Lrv et une liait k pêcher à li trvaia. 

— Montrant un petit poisson qu'il Iseut.) Quand je ci* de* ablettes, ça 
c’est un goujon... Hélas! aue ni'avoit-il fait? nulle offense... 
quand il *e promenait de dessous le pont au Ciiango, oùs que 
ravaient appelé ses occupations, et que je l’ai arraché de son 
élément natal... j’ai t-y songé seulement qu'une mère, une 
sœur, une amante l'attendaient peut-être au débarcadère?... 

Mais alors, brigand que t’es, pisque t’as le cœur de faire ce que 
tu fais, pourquoi que tu n'as pas le courage de faire ce que tu 
ne fais pas?... Pisque t’asdes instincts féroces, sers toi-z-en 
pour la vengeance!... car, e.ifiti, tu l'as vu, toi... et si tu ne 
dis rien, grand capon, c’est que tu as pear qu'il ne te trempe 
une soupe copieuse... Eh bien, oui, je crains l’heure de la 
soupe. 

ZIZINE, rentrant, k part. 

Le voilà dans ses réflexions. (ED* approche peu k peu.) 

ANDOCIIK, mm U voir. 

Après tout, si je parle, ça fera t-y que ce qui est arrivé ne 
toye pas arrivé?... Ah! si c’était avant... bon!... mais c'esl 
après, c’est quand lu crime est accompli.. 

ZIZINE. 

Un aime?... 

ANDOCHE, effrayé. 

Hein?... 

ZIZINE. 

Qu’est-ce que vous avez dit? 

ANDOCHE. 

Moi, rien... si... oui, non, mais... 

ZIZINE. 

Von* avez parlé d’un crime?... Quel crime avez-vous com- 
mis, Monsieur?... 

ANDOCHE, I put, d'an ton nwlodrnmaUqae. 

O mon secret ! reste dans mon sein ! 

ZIZINE, IVtunifUmt. 

Pourquoi avez-vous l’air du dernier jour d’un condamné? 
et puis votre nez remue... pourquoi ça? 

ANDOCHE. 

S’il s’agite, c’est à mon insu... 

ZIZINE, lirirtqumrnt. 

Qu’cst-cc que vous tenez là, dan* votre main? 

ANDOCltE. lui ni cuit ru! *.i» pobfou. 

Un goujon que j'ai dérobé aux flots... Le malheureux, h 
me doit la tin de sa vie. 

ZIZINE. 

Comment!... c’est ça que vous preniez pour un crime? 

ANDOCHE, vîtrhiüuI. 

Oui, oui... Eh bien! oui... c’est rapport h ça! 

ZIZINE, riait. 

Ah ! faut-il que vous soyez l»ôle, mon pauvre Andochc! 

Ali! ali! ah! ah! inu faire une frayeur pareille, pour uu 
goujon ! 

ANDOCUE, k part. 

Sauvé! (Rbuiareo effort. Uni.; Ah! ah! ah! ah! faut-il qu’il 
y ait des gens assez lié tes! 

ZIZINE. 

En avez-vous pris beaucoup? 

ANDOCHE. lilas! poser foi panier rl u liÿne sur U table. 

Pas mal... mais les autres c’est des ablettes ; ça ne vaut pas 
le goujon. 

ZIZINE. 

Vous vous livrez donc toujours à la pêche? 

ANDOCHE. 

Tantôt plus, tantôt moins, un attendant que mon singe 
toye guéri... 

ZIZINE. 

Je comprends ça; moi, jo passerais des journées entières à 
voir couler l’eau ! 

AN L OCHE. 

Si le cœur vous en dit, je vous mettrai au couraut. 

Z’ZINE. 

O Dieu! la rivière!.. Je rêve souvent que je me promène 
sur l’eau, au clair de la lune, avec uu gondolior. 

ANDOCHE. 

Avec tin quoi ? 

ZIZINE. 

Un gondolier... Vous ne connaissez pas ça?., C'est un ba- 
telier de Vinise. J’ai lu ça dans un roman italien, qu’une 
demoiselle de l’atelier m’avait prêté. 

I 
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V.) 


Air : Du nid charmant, cacha sous la fouilles. 

A l’atelier. 

Je lisais, à la brono, 

Qu'un' Vénilieunc, ayant de la fortune, 

Sc promenait un *nir, an clair de lune, 

Dans sa gondole, arce un gondolier : 

Elle était jeune et belle, 
fl était jeune et beau. 

Un serment les unit, et re eou|ilr idéle 
Se reOélait dans l'eau. 

ABDOC1IB. 

Al) ! qu’ ça d’vait dire beau! 

DEUXIÈME COUPLET. 

mus. 

Mais ros plaisirs 
Conduisent à la peine... 

On entendu, de la ri*e prorhâlii©, 
l.e gondolier et la Vénitienne, 

Qui soupiraient sous le pont dos Soupira. 

Le mari de la «lame 
Les rejoint en bateau ; 

Puis bientôt et l’amant, et l’époux, ot la femme 
Disparurent dans l'eau ! 

AKDOCBE. 

Ah! qu’ ça d'vaitétre beau I 

(La j -ur biiw peu à peu.) 

ZIZIKE. 

Dites donc que ça devait être affreux! 

05 DOCTE. 

Oui, affreusement beau ! 

ZIZIKE. 

Cest égal, je ne serai contente que lorsque j’anrai passé 
une soirée cri bateau, sur la Seine et au clair de la lune. 
AKDOCRE. 

Mais je peux vous servir de gondolier et vous promener, 
si ça vous flatte, dans la gondole du père Larfailloux. 

ZIZIKE. 

Le père Larfailloux? 

AKDOCRE. 

C'est encore un pays, qui nie prête son bachot quand j’ vas 
pécher... Et, tenez, nous tenons justement la pleine lune, 
naus. 

Comment ça? 

AKDOCRE. 

Voulez-vous voguer ce soir? Vous n'avez qu'à dire... ça 
y est. 

zizras. 

Au fait, pourquoi pas? 

AK DOCTE. 

Ça vous va? 

Z1ZIKZ. 

Ma foi, oui. 

AKDOCRE, à pan. 

0 nuit enchanUtue! 

ZIZIKE. 

Venez me prendre à la maison, je tâcherai que Madeleine 
vienne avec nous. 

AKDOCBE. 

Eli ben ! oui... (a put.) Mais j’.utnerais mieux pas. (Lambert 

rentre par U droite; U tient «l'une b tin les papier» et de l'autre use lumière. 
— La chambre s’éclaire.) 

SCÈNE V. 

Lis mêmes, LAMBERT. 

LAMBERT. 

Tiens! c’est toi, Andoche? (Il » à U table, tur laquelle Q pote la 
lumière et lr* papier».) 

AKDOCRE. 

Merci, bourgeois, à votr’ service. 

LAMBERT, »'»«•- roui la table. 

Nous reprendrons le travail lundi prochain, mon gros. 

AKDOCRE. 

Oh! tant inicuss*! je vas donc revoir mon augel 

ZIZIKE, qui met ton chilc. 

En attendant, vous allez me reconduire. 

AKDOCRE, rrprcMut ion panier et *a ligne. 

Certainement bien. J’aime mon auge, maisj’ vous aime 
ben aussi, allez! (nu* b*».) Après quoi, j’irai prévenir Larfail- 
loux... 

ZIZIKE. 

C’est ça. Au revoir, monsieur Lambert, (eu* u à lui.) 

LAMBERT, lui baioaut la main. 

Au revoir et merci! 


AKDOCRE, k part. 

Il lui embrasse le dos de la main!.. Oh! je n'aime pas ça.. 

ZIZIKE, sur le pat de la perle, 

I Eli bien ?.. (Imitant le a» du bitimrat.) C il Délia ! obé ! 

AKDOCRE. 

Voilà! voilà! VOilà! voilà! (lu sortent tria» deux par le fond.) 

SCÈNE VI. 

LAMBERT, p«u LE PÈRE GUULAUMR. 

LAMBERT, muI, u*a et regardant le* papèm. 

Ainsi, c’est à n’eu pas douter! le compte est fait... C'est 
effrayant... et je n oserai jamais lui dire... Mais je m’exagère 
le mal, sans doute... Le père Guillaume doit connaître sa si- 
tuation. et il est peut-être en mesure de parer à tout... Poin - 
tant, cette inquiétude, qu’il essayait de cacher tantôt... On 
monte, ce doit être lui... Malgré moi, j'ai comme un frisson! 
(Guillaume cuir*- par le fond.) 

GUILLAUME, . arrêtant à la me de Lamlxrt. 

Al)! te Voilà!.. (Affectant un air gai et dMuktunaui.) 

Pou, pou, pou, pou, pou, pou, pou... 

LAMBERT. 

Comme vous v’ià gai? 

GUILLAUME. 

Tiens! pourquoi donc que je ne le serais pas?.. (**« un 
calme apparent.) Eli ben, c’est-y fait? 

LAMBERT. 

Oui. 

GUILLAUME, s'approchant de U table. 

Y a-t-il bénétice, ou perte?... 

LAMBERT. 

Oh S il faut vous attendre à un bouillon. 

GUILLAUME, qui réprimé un moiurcmml. 

C’est bon... ou le boira... Eli! mon Dieu!..' ou le boira cc 
bouillon... (Hésitant à parier.) El... ça moule-t-il bien bout? 

LAMBERT. 

Mais... assez... comme ça. 

GUILLAUME. 

Oui?.. Oh! je m’y attendais bien... (Se frottant la* main* flétip» 
temeui.) Voyons... voyous... conte-mol ça... 

LAMBERT, montrant une liais c de papier». 

Voilà les mémoires et les factures acquittés. 

GUILLAUME. 

Il y en a beaucoup d'acquittés, n’est-cc pas?., car j'en ai 
asrez donné de cet argent... 

LAMBERT. 

11 y en a pour quinze mille francs. 

GUILLAUME. 

Oui, ça doit faire ça... (8e frappant le Eh bien ! ta vois... 
c’est le compte que j’avais fait là... et je n’ai pas eu besoin 
de grand livre pour ça, moi ! 

LAMBERT. 

Alors, vous devez savoir pareillement ce que vous de- 
vez ?... 

GUILLAUME, emborruM et quittant la table. 

Pour ça, n»n, par exemple... parce que... Voyons, dis- 
moi tout de suite. 

LAMBERT, K Irvaatet allant à Guillaume, av«c une mire liasw de papier». 

Votre passif se compose d'achats de matériaux, de frais do 
constructions... tant pour la pierre, tout pour la charpente... 
pour l'ardoise, lo zinc, et la tuile... 

GUILLAUME, i»« impatient*. 

Après? après?... 

LAMBERT. 

Attendez! plus, de traites souscrites aux sieurs Isaac, Du- 
racd, Samuel, et codera... lu tout s’élevant à la somme do 
trente mille francs. 

GUILLAUME. 

Trente mille 1.. (il manque de tomber et » rattrapa A un.* cbaiw. tur 
laquelle U m Uut* aller.) Mais non, c'est impossible... j’ai mal en- 
tendu... 

LAMBERT. 

J’ai fait le compte exact, avec les intérêts que vous devez 
jusqu’à ce jour. Ce qui vous a trompé dans vos calcul» do 
tète, c’est que je parie bien tpic vous n’avez pas touché tout 
cet argent-là? 

GUILLAUME. 

Oh! certes. Mais quand il faut être en mesure tous les sa- 
medis, à l'heure delà paye... Ainsi, tu es bien s(u’ de ce que 
tu dis... trente mille!... 

I.AMBKBT, montrant on f.ipi r. 

Oh! tout est relevé sur ce papier, article par article, et je 
vais vous lire ça eti détail... 

GUILLAUME, ti»em«at. 

Non. . . pourquoi faire?. . . 
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Lambert. 

Voici d’alioril le compte du charpentier...» 

GUILLAUME. 

Non, le dis-je... puisque tu es sûr... D'ailleurs... ce doit 
être comme tu le dis... J’ai pris ma vieille caboche pour un 
grand -livre en partie double, et je me suis cmbroutllé dans 
les feux de Ülc... Mc v*là forcé de donner raison, par mon 
exemple, à tous ces pédants, qui ont remplacé l'intelligence 
par des écritures et par des chiffre*!.. Ainsi, un homme, au- 
jourd’hui, n’est pas un homme, parce qu'il ne saura pas grif- 
fonner des pattes de mouches... Une parole d'honneur no 
vaut pas une signature, parce que, sans la signature, on ou- 
blierait la parole !.. 

LAMBERT, qui ■ reporté le» {«pim *w !■ table. 

Pas tous, père Guillaume, pas vous ! 

GUILLAUME. 

Moi? Est-cc que je parle de moi?.. Est-ce que je suis bon 
à quéque chose, moi? J’ suis bon à faire des murs, 5 pro- 
mener l’équerre et le compas sur des moellons... j’ suis bon 
à servir les autres, enfin... ceux qui sont allés à l’école, qui 
n’ fraient pas une maison, mais qui savent la fairo faire!... 

LAMBERT. 

Il ne s’agit plus de tout ça, père Guillaume... Vous êtes 
embarrassé, n’cst-ce pas ? 

GUILLAUME. 

Eh ben! quand je serais embarrassé? Est-ce que tu as 
trente mille francs à me prêter, toi? 

LAMBERT. 

Moi... non... mais... 

GUILLAUME. 

Mais... qu’est-ce qui fa dit que j’étais embarrassé?.. J* vois 
ce que je dois... mais il m'est dù aussi... El puis, nous au- 
tres entrepreneurs... nous avons des ressources...C’tc somme 
que je dois... eh bien, ça ne prouve-t-il pas ce que vaut le 
père Guillaume, ça?... On ne fait pas de pareilles avances au 
premier venu... n'est-ce pas?.. 

LAMBERT. 

Non, sans doute; mais pourtant... 

GUILLAUME. 

Ah! dame, faut que je me remue... que j’aille voir d’a- 
bord ceux qui me doivent... Je ne suis pas inquiet... ça se- 
rait encore davantage, que je m’en tirerais... Peuh! quand 
on s’appelle le père Guillaume... (s« levant.) Adieu, petit; 
merci au service , et au revoir, (il m dirige *m u porte do fond.) 

LAMBERT. S 

Eh bien, vous partez sans prendre vos papiers? 

GUILLAUME, rmmil wr «et pa«- 

Tout ça?. .Non... vois-tu, le jour baisse, il fera nuit noire 
tout à l'heure... je n'aurais qu'à les perdre dans mes cour- 
ses... Ah! dis-moi, an nombre de ces papiers, lu as dû en 
trouver un au nom de François Bernard? 

LAMBERT. 

Oui, pour un prêt de quinze cents francs... la traite doit 

£trO là. (il n pour («Mer pré* dr U tahlr.) 

GUILLAUME, l'arrêtait. 

Inutile... inutile de la chercher. Seulement je ne voudrais 
pas... non... il faut que celte crêancc-là soit payée tout de 
suite... car, vois-tu, François Bernard, c'est un ami de trente 
ans, un simple maçon, père de famille... cet argent, c'était 
le fruit de scs petites épargnes... il me l'a prêté, comme on 
prête à un ami, à un frère... sans intérêts... Les autres, c’est 
autre chose, ils peuvent attendre... mais lui... (Tirant ion porte- 
feuille de u poebe.) Tiens, prends ce portefeuille; il y a dedans 
deux billets, un de mille et un autre de cinq cents... c'est la 
somme... tu la lui remettras toi-même, à son adresse, qui 
est indiquée sur la traite... tu m'entends bien?... toi-même! 

LAMBERT, refusant de prendre le portefeuille. 

Mais, père Guillaume, pourquoi que vous ne la lui remet- 
tez pas vous-même? 

GUILLAUME, ni» ÎMlant interdit. «c remettait. 

Pourquoi ?.. certainement... je le pourrais... niais, comme 

t ‘c te le disais... il fait nuit... j'ai & parcourir de vilains quar- 
iers, et je n’aime pas à me promener à ces heures-là avec des 
billets de banque «fans ma poche... Et liens, même, je ne fe- 
rais pas mal de te laisser ma montre aussi, (n u tire de «ou gooaiet.) 
LAMBERT. 

Votre montre?., mais si vous avez peur des filous, je peux 
vous accompagner... 

GUILLAUME. 

Peur dans Paris, moi ? allons donc! j’ai peur pour mon ar- 
gent, mais pour moi... qu’est-ce que lu veux qu’on me fasse? 
El puis, pour mettre tout au pire, supposons qu’il m’arrive- 
rait ce qui arrive à tant d’autres... un accident... n’est-ce 


i pas? Eh ben ! tu remettrais l’argent à Bernard, ma montre à 
Madeleine... (u lui met «Un* le» main» I» montre et le portrieoilW.) Et, 
on lin de compte, U n‘y aurait do moins dans le monde qu’un 
pauvre ignorant... qu’un vieux propre à rien... qui ne sait 
ni lire ni écrire... la perte ne serait pas bien grande... va!.. 
Allons... adieu ! (il remonta.) 

LAMBERT. 

Père Guillaume 1 

GUILLAUME, revenant et lui pmi ad la main. 

Ah! c’est vrai... je ne fai seulement pas serré la main... 
je fennuie là, depuis une heure, d’un las de choses... Faut 
pas m’en vouloir... c’est ma sottise, vois-tu... c’est le dépit 
qui m’enrage... Allons... je n’y pense plus... dans le premier 
moment, tu comprends, on bisque... et puis, après, on se 
fait une raison... Embrasse-moi... (il raathrame.) Là... adieu!.. 

LAMBERT, te mettant devant la porte du fond. 

Non, vous ne sortira pas! 

GUILLAUME. 

Hein?.. 

LAMBERT. 

On ne fait pas d’affuires à cette heure -ri. 

GUILLAUME. 

Mais, dis donc un peu... 

LAMBERT. 

11 n'y a pas de dis donc un peu... demain matin, il fera 
jour... nous partirons ensemble, ça me promènera... mais, ce 
soir, vous coucherez ici, près de moi; tenez, il y a uu lit dans 
cette chambre... (il déaigu* u chambre de droite.) Eh ben, c'est dit, 
pas vrai? 

GUILLAUME. 

Comme tu voudras... Au fait, t’as raison... il est trop tard; 
mais, sois sans crainte, va... trente mille francs... çà sa 
trouve... J’étais bête de me faire delà bile pour une misère 
oreille... Dans cette chambre, dis-tu?.. Allons... bonsoir et 
demain. 

LAMBERT, qui a diurne un bougeoir. 

C’est ça, à demain... Tenez, v’ià de la lumière. 

GUILLAUME, prenant I* bougeoir. 

Bonne nuit, tauibert ! (il entra à droite.) 

LAMBERT. 

Bonne nuit, père Guillaume, (on entend cnüUume qui chante 1 
l'intérieur.) 

GUILLAUME, en debora 
Bail! for est une chimère... 

Tra la la... 1a la... la la... 

LAMBERT. 

Oui, oui, tu as beau chanter... j’ai deviné ton projet, (n r «- 
garde du rit,- de u chambre.) Il a déjà éteint la lumière... donc, il 
n'est pas déshabillé... Oh ! c’est qu’il a une tète !.. moi aussi, 
j’ai la mienne... nous allons voir!., (il «tre du» u chambra m 

gauche dont il ferme violemment 1a perte, en emportait U lumière. — .Nuit 
complète. — M inique jusqu'au ehan(.'cmait. — - Prraque aiiMtldt U porte de 
Guillaume t'ouvre lentement. — Guillaume écoule, avance.) 

GUILLAUME. 

Il est collché!.. allons!.. (Il nurehe à pas de loup, ouvre la porte da 
fond, et tort en ln refermant douoeraeul.— - Lambert reparaît A «ou tour, gvrffa 
un luttant i U porte du fond, et quand il juge que le père Guillaume ne peut 
l' apercevoir, U le Mût avec précaution. — Changement A vue.) 


REPTIÈME TABLEAU. 

Une arche do Pont-*u-Change «ht côté «le la berce. On voit an loin- 
tain le Palals-de-Jiutiee, ut le sommet de la Sainlc-Ch-ipcIlc. — 
Nuit et clair de lune. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Z1Z1XE et ANDOCHE, entrant par 1a droit*. 

ZtZtNE, te dégageant de l'etreinte d'Andoehc. qui lui tient la taille. 

Mats làcbcz-moi donc la taille, monsieur Audoche! 

ANDOCHE. 

Mais, Mam’selle, si je m’ai permis de vous enlacer, c’était 
pour vous aider à descendre l'escalier du pont au Change, et 
il ne faut point vous en effaroucher... eu échange. 

ZIZINK- 

Je n’ai pas besoin de vos brus pour descendre, j'ai nies 
jambes, et tout bêta que vous êtes, mon pays, vous êtes ü- 
naud, et vous profitez des occasions. 

ANDOCIIE. 

Oh! si on peut dire ! si on peut dire! 

ZtZtNE 

Oui, faites la sainte ni touche. 
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ANDOCHE. 

On fait ce qu’on peu», Mim’selle. Ab! que je tous o.Ioro 
donc, chère créature!., c’est une fêlure que j’ai pour vous!.. 
Kl «lire que nous sommes seul à seul, loin des regards du 
vulgaire!. . 

ZfZINK, cherchant * changer U convmatiun. 

EU bien ! et ce bateau, où donc est-il? 

ANDOCHE, rvrrwwiLn» »<r* U pauchc. 

C’est ici qu'y d’vrait être; le |H*re Larfailloux devait l'ame- 
ner là, mais je ne vois rien venir... 

zizine. 

Serait-ce un piège?.. Monsieur Andoche, m’auriez-vous at- 
tirée sous cette arche sous prétexte de clair de lune, et dans 
des intentions clandestines? 

ANDOCHE. 

Par exemple! dites tout de suite, que ie suis un Faublas, 
un snluclionneur... moi qui ai remporte un prix de sagesse 
et de bon tempérament :i l'école de Coulanges-la-Vineuso!.. 
d’ailleurs ici, Mam’selle, il n’y a que les poiss ms, et, je les 
connais... ils sont incapables de la moindre indiscrétion. 
Z.7.INK. 

l’.is moins pourtant que, tandis que vous me teniez par la 
taille, il y avait quelqu'un qui nous suivait et qui nous a vus 
descendre... Qui nous dit que c’était nas quelqu’un de con- 
naissance?.. J'ai cru un instant que c’ètiit monsieur Lorrin. 

ANDOCHE. i rouille. 

Hein?., comment dites-vous?.. Vous croyez que... le ser- 
rurier... 11 serait possible!... 

ZIZINE. 

Eli bien ! qu’est-ce qui vous prend donc? 

ANDOCHE. 

Moi? rien... Qu’est-cc que vous voulez que ça me fasse... 
Lorrin... ou tout autre?.. Mais c’est égal, comme ça, le soir, 
j’aimerais mieux... Et vous êtes sure qu’il nous suivait?... 
(U rc-rsrde arce frayeur autour delai.) IliÜS alors, pourquoi? dans 
quel but?., quelles sont ses intentions... sur le bord de la 
rivière ? 

zizine. 

Ah cà! est-ce que vous devenez fou? 

Ail POCHE. 

Mais oui... mais non... c’est-à-dire... Tenez, M adt moisellc, 
vous voyez ben qu’il n’y a personne, et que je suis seul, et 
vous aussi. Parlous de la lune, si ça vous est égal?.. (Remon- 
tant.) Vous avez voulu ln voir, regardez-la dans son plein. 

ZIZINE, rvrnonUnl .iu«*i. 

Ça, c’est vrai qu’elle est bien belle ce soir!.. Ah! je com- 
prends qu’on soit amoureux de U lune, comme dans lu ro- 
man du monsieur Paul de Kock!... (tu mifnnwirnc) 

ANDOCHE. 

Elle demeure trop haut pour moi! Trouvez-moi une lune 
à ma hauteur, et je m’en contente, {on entend uu «.La « drhon 

gi i (haute.) 

LA VOIX. 

Au clair de la lune, 

Mon ami Pierrot..-. 

ANIKICHE. 

Ah ! la voix du père Larfailloux. fil n rcganW au fend.) Oui, 
c’est bien lui ! Il a nmarré son bachot à quatre pas d’ici... 
Venez, mapnyse... venez .. 

ZIZINE. 

U* père Larfailloux?... Ah! très-bien, noua serons trois, 
j’aime mieux ça! Je vous suis. 

ANDOCHE, a part. 

Pourvu que Larfailloux ait pu se procurer une guitare 

( 11» <ll»pariim*ul au fnnd derrière l'archr du pont, à panebr.) 

SCÈNE II. 

LOItlUN, «eu!, entrant par la droite. — Il f«t en bourgeo«i et bien mi*. 
U va rrpardrr du rAtc As la ririèrc, à (jauehr. 

C'était bien Zizine... je ne m'étais pas trompé... Andoche 
est avec elle, et sans doute Madeleine va venir les rejoindre... 
ou peut-être les attendait-elle dans le bateau... (n »a ndr.) Us 
gagnent le hirge, léchons «le voir sans être vu. (il «W- 

riérc l’arche du pont. Agauebr.) 

SCÈNE III. 

LE PÈRE GUILLAUME, P ui». p« .p*., LAMBERT. 

\N«M|u« à l'orch-sIrT. -— Guillaume entre d'un p*i lent par U droilr, a’ar- 
rèlf, et parait abaorW dan* *cv pewrt**. — P*rre Lambert arrive prècipi- 
tainric'at derrière Guillaume eu ae cachant de lui, et k blottit dans l'ar.çlr 
du pool, à droite. — Guillaume tort tout A coup de u mi-ditatioa, et tetnbk 
prendre une nsolution. Il jette aon chapeau à terre, puis il lient un mo- 
ment ta tête dans ira mains. — Lambert te rapproche.) 

GUILLAUME, d’une «oit Icnle et pleine de larme». 

Entendre dire autour de moi... Guillaume a fait faillite... 


Guillaume, c’est un banqueroutier!.. Jamais! jamais! (n se re- 
dresse et dit d'une vois ferme.) Allons! HnisSOIlS-eil !.. (il ae dirige 
wn la rivière.) 

LAMBERT, l'arrêtant. 

Eh heu!., où courez-vous tlonc comme ça, père Guil- 
laume?.. 

GUILLAUME. 

Lambert! 

LAMBKIIT. 

Allons donc, est-ce qu’on se baigne à cette heure-ci? 

GUILLALME. 

Lambert, tu es mon ami... n’est-ce pas? 

LAMBERT. 

Oui, un ami, façon terre-neuve... 

GUILLAUME. 

Eh ben! laisse-moi... 

LAMBERT, le tenant toujours. 

Faire une bêtise? Non. 

GUILLAUME, arec force- 

Ah! laisse-moi... air je ne me connais plus!.. Cesse de me 
retenir, ou tu vas connullre la vigueur de mes bras. 

LAMBERT. 

Eh bien! si vous êtes le plus fort, voxis m’entraînerez à l’eau 
avec vous; nous nous noierons tous les deux, j’aime mieux 
ça! 

GUILLAUME, ae relmaut. 

Au nom du ciel, Lambert, va-t'en ! 

LAMBERT. 

Pas pour un empire ! 

GUILLAUME. 

Mais tu ne sais donc rien ? 

Lambert. 

Je sais tout. 

GUILLAUME. 

Je suis déshonoré ! 

LAMBERT. 

Dites que vous êtes malheureux... 

GUILLAUME. 

Trente mille francs! Je dois trente mille francs! 

LAMBERT. 

Eh bien ! Est-ce que vous croyez qu'ils sont au fond de 
l’eau? 

GUILLAUME. 

Lambert... 

LAMBERT. 

Oh ! tenez, c’est mal ce que vous voulez faire là, père Guil- 
laume ! Une liquidation dans la rivière, c’est par trop com- 
mode! 

GUILLAUME, revenant i lui tout A coup. 

Que dis-tu?.. 

LAHSERT. 

Air : Aux b rare# hustariU du S*. 

F dU qu’ ça n'est pas au fond de la rivière 
Que vous r’irouvere* l’eslim* des boniiêl’* gens. 

Mais le* efforts de voire v.e entière. 

Votre travail, vos labeurs incessants, 

Doiv'nl tous sauver et fair' lair* tes méchants! 

S' tner c’est faillir... k l’ tirer du naufrage. 

Faut qu’ l'honnâto homme use scs jours entiers, 

Puisque sa vie est alors le seul gage, 

Qui, dans l’av’oir, reste à set créanciers ! 

Vivet donc pour vos créanciers ! 

GUILLAUME. 

Lambert, tu as raison... mourir, ça ne remédie à rien; 
mais, quaud on est arrivé jusqu’à soixante ans sans devoir un 
sou à personne, et qu’on se voit dans l’impossibilité d’acquit- 
ter une dette énorme; vivre n’est plus possible... c’est s’expo- 
ser aux insultes, an mépris... Arrache-moi d’ici si tu veux... 
mais demain i’y reviendrai , et, si je ne le pouvais pas, je 
mourrais de chagrin et de honte!... Ainsi donc, ami, va-t‘en, 
je t’en prie, va-t Y en ! 

LAMBERT. 

Vous auriez raison, père Guillaume, que, pour m’en aller 
sans vous, ça me serait impossible!.. Mais vous avez tort, j’ 
veux vous le prouver... c’est donc pas le raomeut de vous 
obéir! (ld Lorrin parait au fond, A gaiehc.) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, LORRjN. 

LORRIN, A part. 

Lambert cl Guillaume ! (n « <*cbr i »o*ue .-t «coula.) 

LAMBERT, cnnlinuant. 

Primo, et d'une, vous êtes entrepreneur, u’cst-ce pas?... 
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Vous devez, à Micuro qu'il es!, trente mille francs... c'est 
exact. 

LORRI», k («ri. 

Trente mille fraucs ! .. 

LAMBERT. 

Mais, si j'ai bien vu clair (huis vos comptes, une fois vos 
travaux terminés, vous aurez à recouvrer des sommes im- 
portantes, autant d’argent peut-être que vous en devez. 

GUILLAUME. 

Quand j’atirai terminé mes travaux?.. Et comment veux-tu 
que jo les termine?., à mol tout seul, sans ouvriers et sans 
matériaux, hein ?.. Où veux-tu que je trouve de l’argent pour’ 
tout ça?.. On m’en refuserait à cinquante pour cent d’inté- 
rêts!.. Et, d’ailleurs, je n'ai plus ni bras, ni jambes, nlvo- 
lonlé!je suis anéanti !.. Mais que je suis bêle de te dire tout 
ça!.. Tu veux que je vive?., (allant mousht mw cb»p«u.) Soit! je 
ne me jetterai pas à Peau ce soir. 

LORRI», à part. 

Que dit-il? 

GUILLAUME. 

Ça sera pour un aut’ jour, ou pour une aut* nuit.. Al- 
lons, viens, partons ! 

LORRI», »e munlrasit. 

Pardon, père Guillaume. 

GUILLAUME ET LAMBERT. 

Lorrin ! 

1MMI. 

J’étais là, j'ai tout entendu. 

GUILLAUME, «u dr*np«tr. 

Tu vois, Lamt>ert. 

LAMBERT, k Lorria, a«ec colère. 

Toujours en dessous, donc! 

LORRI». 

Ne nous fâchons pas ! C'est très-heureux pour vous, père 
Guillaume, que le hasard m’ait conduit ici... Car ces trente 
mille francs, que vous devez, vous pourrez les avoir demain 
matin, si vous voulez. 

GUILLAUME. 

Les avoir! 

LAMBER1. 

Demain matin?.. 

I.ORRI». 

Je me charge de les trouver. 

GUILLAUME. 

Toi? 

LOUM». 

Moi! 

GUILLAUME. 

Et & quelles condition s? 

LO RR IM. 

Sans conditions. 

GUILLAUME. 

Sans conditions... Trente mille francs! 

LO» RUS. 

Qui no devront rien à personne, que vous rendrez quand 
vous pourrez, quand vous voudrez... qui vous seront versés 
sam engagement, sans signature. 

GUILLAUME. 

Mais ce serait la vie que tu uie rendrais 1 

LAMBERT, à put. 

Qu'est-ce que ça veut dire?.. 

LO MU». 

Vous savez, père Guillaume, que je n’ai jamais été vantard, 

hâbleur? 

GUILLAUME. 

Ça, c’est vrai. 

LORRI». 

Le moment, d’ailluura, serait mal choisi. Rendez-vous de- 
main chez vot' nièce, dans la matinée, c’est elle qui vous re- 
mettra la somme. 

LAMBERT. 

Madeleine? 

GUILLAUME. 

Ma nièce? 

lor:ux. 

C'est tout ce que je peux vous dire ce soir; et maintenant, 
j’ voudrais parler à Lambert d’une autre affaire qui le re- 
garde... et si vous voulez bien nous laisser seuls... 

GUILLAUME. 

Oui... oui... Mais, eu vérité, je crois que je rêve. 

LAMBERT. 

Moi aussi. 

LORRI». 

A demain doue, père Guillaume, comptes sur mol et sur 
votre argent. 


ENSEMBLE. 

Air : Gentille moteotile. 

GUILLAUME. 

Quoi ! par son entremise. 

Je pourrais ma sauver? 

O benlieur! û surprise! 

Vraiment, jo crois rêver. 

LAMBERT. 

Quoi! par sou entremise, 

Il pourrait le sauver?.. 

O bonheur! 6 surprise! ■ 

Vraiment, Je crois rêver ! J 

(Le pcM> Gnillaone sort par U droite.) 

SCÈNE V. 

LAMBERT, LORRIN. 

LAMBERT. 

Ali çà! voyons, Lorrin, tu n’es pus un monteur de coups; 
t’as d'autres défauts, mais t’as pas celui-là. C’est donc pas 
pour te moquer du père Guillaume, que t’as parlé de le sortir 
d’embarras r... Mais, si ce n'est qu’une histoire que t'as faite, 
pour le tranquilliser momentanément, c’est encore pire, parce 
qu’une fois détrompé... 

LORRIN. 

Je n’ai rien inventé. Écoule-moi, Lambert... ce que j’ai à U 
dire est plus difficile ; mais comme il y va de la vie de ce brave 
homme, j'en aurai le courage. Ce n’èst pas moi qui sauverai 
le père Guillaume, c’est toi, et c’est Madeleine, si vous le vou- 
lez bien tous les deux. 

LAMBERT. 

Si nous Te voulons? 

LORIU». 

Tu aimes Madeleine ? 

LAMBERT. 

Onl... après?... 

LORRI». 

Eh ben! là est le seul obstacle au bonheur du père Guil- 
laume. 

LAMBERT. 

Comprends pas. 

LORRI». 

L’homme qui pourrait v’nir à son secours aime aussi 
Madeleine... il l'aime depuis pins longtemps que toi... il 
l’aime d’un amour qui’ne reculerait devant rien! 

LAMBERT. 

Et celui-là est rlcbe? 

LORRI». 

Il vient de faire un héritage. Il a cm d’abord que l’argent 
pourrait le guérir; il a passé quinze jours en plaisirs, en 
orgies, jetant les ècus par les fenêtres, si bien qu’aujourd'hui 
il ne possède pas beaucoup plus qui- la somme nécessaire à 
sauver le père Guillaume. Il est prêt à donner celte somme 
pour épouser Madeleine, et, le lendemain de son mariage, il 
devra ce remettre à l’ouvrage, pour recommencer sa vie do 
labeur, son existence d’ouvrier. 

LAMBERT. 

El ce que tu me demandes, c'est de renoncer à Madeleine?... 
Ce que tu lui demandes, à elle, c’est du t'épouser? 

LORRI». 

Oui. 

LAMBERT. 

C'est impossible ! 

LORRI». 

Ah!... n'en parlons plus... Adieu... (u fait qajun po» co ar- 
rière «» « retourne.) Quant an père Guillaume, s'il su tue, ce 
n'est pas ça qui empêchera vôtres noce d'être gaie... u’esl-ce 
pas? 

LAMBERT. 

Guillaume!... 

lorrin. 

Qu’est-ce que c'est, après tout, que le père Guillaume?...' 
l’oncle du Madeleine, celui qui l’a clevèe... celui qui t'a pris 
tout enfant par la main, ut qui t'a donné un état pour vivre !... 
Bah ! qu'cst-ce que ça fait?... au diable les oncles cl les bien- 
faiteurs! Et pourquoi Iqur mort nous empécherait-elle de 
danser? 

LAMBERT. 

Lorrin!.,. 

LORRI», 

Adieu! (il fût quelques pu pour sortir.) 

LAMBERT. 

Reste! 

LORRIN, « «irèiuL 

Pounraoi? 
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LAMBERT. 

Ah! tiens, je suis fou!... Ce que je soutire est affreux! 

LORRIR, (niidcnnt. 

Je sais ce que c'est! 

LARDENT. 

Mais, quand mémo je consentirais, qui me prouve que cet 
argent? 

LORRIR. 

Consens d’abonl.. . et jete prouverai tout ce que lu voudras. 

umr. 

Eh bien, oui! Pour sauver le père Guillaume, je m'engage 
& tout!... mais il faut qüe Madeleine consente de son côté. 

LonniH. 

Ça te regarde... et, certainement, ce n'est pas moi qui lui 
demanderai ça. 

LAMBERT. 

Eh bien, je la verrat... Oui, demain, j'aurai le courage... 
et si elle consent?... 

loUn. 

Mais elle aussi doutera peut-être... Tiens, Lambert, je jotlR 
ma dernière partie, et je veux la jouer cartes sur table. (Tirait 
on portefeuille a» m poche.) Prends co portefeuille... j'ai confiait ce 
en toi... montre à Madeleine les billets de banque qu’il con- 
tient... dis lui que la réputation, que la vie de son oncle sont 
renfermés là-dedans... Et, «i elle refuse, eh ben, tout sera 
dit!... tu auras fait ton devoir, et moi je saurai ce que je 
devrai faire... Tiens, prends. (n lui donne k* poricfcuîUe l Demain... 
chez Madeleine!... 

LAMBERT, Mcibli, 

Demain... chez Madeleine !... 

lORIUR. 

C'est convenu, (il tort m-ment p»r U droite. — Lambert, anAaRli, 
torrSr unir *ur une pierre, i droite. — A et moment on roit Andocbe et 
Zome, coAduits p»r Urfaillout, paucr *u fond iliiu U barque, et Rlitter lente- 
mcnl tnr 1a ririèrc, de gaucLc à droite. — Ils chutait : Andocbe s'acCompâÇue 
sur une g tu Lare.) 

ZIZINK ET AXDOCDK. 

Air nouvciu de J. Nasceot. 

Toul comme à Venise, 
dr notre bateau, 
antons à la briso, 

En plissant sur l’eau. 

Ali ! quelle nuit folle! 

Ou* les plaisirs sont doux, 

La, la, la, oo doux... la, la, la, ou doux... 

Dedans la gondole 
Au pèr’ Larfaillotix ! 

La, la, la, ou doua... la, on, la, 

(o riilenu bii»a.) 
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La tnansar.lu du premier tableau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MADELEINE, seule; elle Ml ÉNiK près du métier cl tient un almanach A ta 
main. 

Vingt-neuf juin!... la èaint- Pierre... C’est aujourd'hui sa 
fête, et il s'agit de la lui souhaiter. Je voulais lu» broder des 
bretelles, niais Zizine a prétendu que, lorsqu'on donne des 
bretelles ou «les jarretières, on se brouille dans l'année... Je 
lui ai acheté tout simplement un bouquet Je violettes, afin 
qu’il puisse porter mon cadeau à sa boutonnière. Ah! ü y a 
un autre bouquet qui lui ferait plus de plaisir!... Ce brave 
garçon! Voilà si longtemps qu’il attend... Je dois lui rendra 
justice, il a tenu toutes ses promesses et je crois qu’il est temps 
«le tenir les miennes. Ah ! ça u’est pas la bounc euvie qui me 
manque. 

Air : Ses yeux disaient tout l« contraire. 

Corrigez- ion» cl y promet», à mon tour, 

De vous épouser, monsieur Pierre... 

Voilà ce que j'ai dit un jobr. 

Et, depuis ce temps, il espéjo. 

Plus de retard, plu» de secret... 

Qu'il sache eufio combien jo l'aime! 

Et quand ma maiu lui donr/ra ce bouquet, 

Que la main »e donne elle -même! 

Quand ma main donn’ra ce bouquet, etc. 

(a et moment, h porte do lucul tVuire. Lambert paialt ; cette brusque appert-* 
Duo (ait peur à Slaikkiue, qui te lève. 

Qui est là?... 


SCÈNE II. 

MADELEINE, LAMBERT. 

LAMBERT. 

Cesi moi!... Pardon, excuse, Madeleine, «l'arriver comme 
ça... Le fait est que j’ai oublié «le frapper. Vous êtes seule?... 

MADELEINE. 

Oui... Comme vous voilà matinal, aujourd'hui! 

La U ni. UT. 

C'est vrai., ça vient de ce «pie je n'ai pas pu fermer l'uiil de 
la nuit. 

MADELEINE. 

Eu effet, vous êtes pAlc, est-ce que vous souffrez?... 

LAMBERT. 

Oui... mais... Tenez, Madeleine, il ne s’agit pns de ce que 
je souiïre... Je suis venu vous voir ce malin, parce que j'ai à 
vous parler... 

MADELEINE. 

De quel air vous me dites ça!... 

LAMBERT. 

Asseyons-nous, et causons... là... comme ou dit, le cceuf 
sur lu main, Zizinc est sortie?... 

■AMURE. 

Elle est allée chercher «le l’ouvrage; elle tic rentrera pis 
avant une demi-heure, (eu- iWd. umbert s’udd prb d'dle.) 

MIMAT* 

Tant mieux! (Lui donnant U r!-f qu'il a rrUrcv CB mlrsul.) TctlCf, 
pour être plus tranquille, j'ai ôté la clef. 

MADELEINE, donnée. 

Qu’avez-vous donc à m’apprendre?... Vous me faites 
frayeur! 

LAMBERT. 

Avant tout, Madeleine, répondez* mol : Vous aimez bien le 
vieux père Guillaume, u’cst-ce pas?... 

MADELEINE. 

Si j'aime mon onde! 

LAMBERT. 

C’est une vraie tendresse, pas vrai?... c'est solide? 

MADELEINE. 

Jugez-en, Pierre : J'avais llx ans, quand je perdis ma mère, 
qui était restée veuve de bonne heure et qui n'avait eu, pour 
m’élever, que son travail d'ouvrière. A me voir toujours bien 
misa, au milieu de mes joujoux et do mes poupées, on l’au- 
rait crue riche, la pauvre chère femme ! Elle ne se plaignait 
jamais, et pourtant elle était malade. Elle avait épuise ses 
forces à soigner son mari d'abord, sa fille ensuite, et, un 
jour, ie me réveillai chez do pauvres voisins qui demeuraient 
à côt«« «le nous, et l’on me dit que ma mère était morte!... 
(eHp port* ton mouchoir i «à yeux.) Je me trouvais seule au monde... 
Ma mère m'avait bien parlé d’en oncle, que je ne connaissais 
pas; mais ü faisait son tour de France. Si bien «pie je me 
trouvai à la chargo de nos voisins, qui avaient cru ma mère 
dans l’aisance. Quand ils s’aperçurent de leur erreur, leur dé- 
pit fut grand, et ils m’auraient abandonnée, s’ils ne m'avaient 
jugée utile à leur genre d'industrie. Dès ce moment, plus de 
caresses, plus de Joujoux, plus de belles robes, quelquefois 
même plus de pain! Ces vilaines gens vendaient des chansons 
sur les places publiques et dans les faubourgs, et, l’hiver 
comme l'été, par le soleil brûlant aussi bien que par la neige, 
je les suivais en haillons et je chantais l’estomac vide; mais 
ce n’étaient pas là mes plus amères souffrances... Deux ou 
trois fois par semaine, le maître dit logis se grisait, et, cos 
jours-là, quand il rentrait le soir, notre taudis defeuait uu 
enfer !... Nous étions battues, moi, une enfant, ainsi qu’une 
vieille femme!... battues par un homme ivre!... Jugez si ie 
devais avoir les ivrognes eu horreur!... Enfin, après un an de 
cet affreux supplice, un soir «pie la maison retentissait de nos 
cris, un homme entra tout à coup, en brisant d’un coup de 
pied la porte de notre misérable grenier. * Madeleine Du- 
rand ! » demanda-t-il en faisant un pas dans la chambre. « Où 
est-ellé? — Madeleine! « répondit rivrogne en saisissant un 
tabouret. « La v’ià; mais elle est à moi, et j'assomme le pre- 
mier... u 11 n’avait pas achevé sâ phrase, qu’il tombait à la 
renverse, étendu à terre d’un coup ae poing vigoureux, et que 
mou oncle, car c’était lui, m’emportait, sans ajouter uu seul 
mot. Tétais enfin sortie de mon enfer! 

LAMBERT. 

Pauvre fille ! 

MADELEINE. 

Si j’aime mon bon oncle Guillaume! Mais il ne m’a pas 
seulement sauvé la tie, ca m’arrachant à la misère et à tout 
ce qui s’en serait suivi, il m’a rendu le3 soins, les caresses «lo 
celle qui n était plus!... Aussi, je l’aime, comme j’aimais ma 
mère !... Pierre, je ne peux pas vous en dire davantage. 
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LAMBERT. 

Bien! très-bien. Madeleine !... Noire histoire est & peu près 
la mètnc. Ce que le père Guillaume a fait pour vous, il l’a fait 
aussi pour moi, et, moi, je n'étais qu'un méchant gamin, un 
vaurien... Je lui dois mon état, je lui dois plus encore : 
votre eslime... Car ce que votre amour n'avait pu faire, il l’a 
fait, lui... U m’a corrigé de. cet affreux défaut, dont vous par- 
liez tout à l’heure. Eh bien! Madeleine, si on venait vous dire 
aujourd'hui que ce brave homme, notre bienfaiteur à tous 
deux, va mourir, qu'il va se tuer, si nous ne le sauvons pas 
à notre tour, comme il nous a sauvés autrefois, que répon- 
driez-vous? 

MADELEINE, qui i’cal levée, avec effroi. 

Se tuer! lui! 

(.AUBERT, k levant. 

Ce serait fait déjà, si je ne l’avais suivi hier, si je ne l’avais 
arrêté au bord de la rivière, où il allait se jeter! 

MADELEINE. 

Mon oncle Guillaume, se tuer! et pourquoi, grand Dieu?.., 

LAMBERT. 

Parce qu’il est ruiné!., parce qu’il doit trente mille francs 
et n’a pas le premier sou pour les payer. 

Madeleine, eu Urmes. 

Une pareille somme!.. Mais noua ne po.uvons le sauver, 
nous qui ne possédons rien! 

LAMBERT, tirant de U poche le portefeuille. 

Nous le pouvons, Madeleine, car, cet urgent, le voilé... il 
est dans ce portefeuille. 

MADELEINE. 

Et qui vous l’a donné ?.. 

LAMBERT. 

Donné!.. Oh! on ne donne |ws trente mille francs pour 
rien... Mais le bonheur s’achète à tout prix, et celui qui m’a 
confié ce portefeuille, veut être heureux pour son argent. 

MADELEINE. 

Je ne vous comprends plus. 

LAMBERT. 

En épousant celle qu’il aime. 

MADELEINE. 

Et celle qu’il aime?.. 

LAMBERT. 

C’est vous ! 

MADELEINE. 

Et cet homme T 

LAMBERT. 

C’est Lorrin ! 

MADELEINE. 

Ah! jamais! 

LAMBERT. 

Ah! ne vous pressez pas de dire : jamais! je l’ai dit aussi, 
moi, car, je ne croyais pas que ce fut possible... Mon cœur, 
ma pensée, tout en moi se refusait à cet affreux courage... 
mais, quand j’ai réfléchi et que je me suis dit : pour épouser 
Madeleine, il faut laisser mourir le père Guillaume... et que 
son enterrement précède noire noce... Lui, qui devait être le 
atriarche de la fête, il ne serait plus là ! Est-ce qu’ils seraient 
ien gais, les violons qu’il n’entendrait pas?.. 

MADELEINE. 

Ah! taisez-vous!.. 

LAMBERT. 

En pensant à tout cela, mon cœur s’est brisé, ma tête s’est 
perdue, et je suis venu, sans idées arrêtées, avec ce porte- 
feuille que rlà, pour vous dire : Madeleine, que devons-nous 

faire? ., (U lui tend le portefeuille.’ 

MADELEINE, le prenant. 

Pierre, j’épouserai Lorrin !.. (on frappe à u porte du fond. — 

Madelcmc remonte.! 

LAMBERT. 

On a frappé... ce doit être votre oncle... ma pauvre Made- 
leine... Allons, ayons du courage jusqu’à la fin! 

MADELEINE. 

Je vous comprends, s’il soupçonne le sacrifice, il n’ao- 
ceptera pas cet argent... (Ou frappe de nouveau.) 

GUILLAUME, au dohor*. 

Madeleine, c'est moi... 

MADELEINE. 

Ou y va (iik ou ttc.) 

SCÈNE III. 

Lia MÊMES, LE PÈRE GUILLAUME. 

GUILLAUME, entrant pur U fond. j 

Bonjour, Madeleine... (ApcreeraiU Lambert et allant à lui.) Ah! ' 
Lambert est ici?.. 


LAMBERT. 

Mon Dieu, oui !.. je passais, et j'étais bien aise de savoir si 
les promesses qu’on vous a fades hier, n’étaient pas des gas- 
connades. 

GUILLAUME, avec tniictt. 

Eh bien?.. 

MADELEINE , elle lai tend le portefeuille. 

Voilà ce qu’on vous a promis... 

GUILLAUME, le prenant. 

Un portefeuille?.. (L'ouvrant.) Des billets de banque!.. Des 
billets de mille!.. 

MADELEINE. 

Il y en a trente... est-ce le compte? 

GUILLAUME. 

Et je peux disposer de cette somme?.. Ah! depuis trois 
jours... c’est la première fois que je respire... car, avec cela 
tout est sauvé!., mais, par quel miracle?.. 

MADELEINE. 

C’est mon mari qui vous les donne 

GUILLAUME. ' 

Lambert?.. 

MADELEINE, k rontnignasl. 

Monsieur Lambert?.. Oh! non. 

LAMBERT, venant A non aide. 

Ah! mon Dieu!., dites le mot!., car monsieur Lambert, 
avec ses habitudes de dissipation et la société qu’il fréquente, 
ne pourrait jamais s’amasser une pareille somme!.. C’est ce 
que vous vouliez dire, n’est-ce pas? 

MADELEINE. 

C’est vrai. 

GUILLAUME. 

Qu’est- ce que c’est?., qu’est-ce que c’est?., une brouille?.. 

LA MB EUT. 

Une brouille?... allons donc ! 

GUILLAUME. 

Ah! je me disais aussi... 

LAMBERT. 

Une rupture à l’amiable, à la bonne heure! 

GUILLAUME. 

Comment ça... une rupture? 

LAMBERT. 

Qu’est-ce vous voulez? vot’ nièce est aussi par trop «xi 
géante... avec elle, un homme doit avoir la corda au cou, 
comme un caniche... Je ne l’en blâme pas, mais cette condi- 
tion ne pouvant me convenir, je me suis prononcé à ce sujeU 
là, et les oeufs sont brouillés. 

GUILLAUME. 

Comment, Madeleine?.. 

MADE1-EINE, è qui Lambert fait dra tipiin d'intrUi|pnet. 

C’est ça, dites tout de suite que je suis déraisonnable d'exi- 
ger qu’on tienne ses promesses... 

GUILLAUME. 

Voyons, voyons, voyons... 

MADELEINE. 

Demandez à Monsieur, s'il est retourné & la barrière. 

GUILLAUME. 

Pour ça, j* parie que nou ! 

LAMBERT. 

N’ pariez pas. vous perdriez... Eh ben, oui, là.. .j’y suis re- 
tourné, parce que ça m’embête à la fin de passer , aux yeux 
des camarades, pour un jocrisse, pour un cocodès, qui » 
laisse mettre en cage comme un senn! 

MADELEINE, à Guillaume. 

Vous l’entendez ! 

LAMBERT 

Si bien, qu'on se dit maintenant, en me voyant dans la 
rue : « Tiens, v’Ià Lambert... faut croire ou’il a une permis- 
sion de dix heures... mais regardez donc l’imprudent!... il a 
oublié son bourrelet et ses lisières... il va se faire bobo, c't 
enfant !.,» Est-ce que vous croyez que je suis de pâte à me 
laisser dire des choses pareilles ? 

GUILLAUME. 

Qu’est-ce que ça te fait? qu’ est-ce que ça te fait? 

LAMBERT. 

Ça me fait beaucoup... Et puis, mon Dieu !.. allez... il J 4 
longtemps que j’ai vu de quoi il retournait. .. 

GUILLAUME. 

Qu’est-ce que t’as vu ? 

LAMBERT. 

Pardine, ce n’est pas d’aujourd'hui qu’on a remarqué mon- 
sieur Lorrin... 

GUILLAUME, h SUAdemc. 

Lorrin!... c’est Lorrin, que tu êpousesT 

MADELEINE, qui défaille. 

Oui, mon oncle... 
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LAMBERT. 

Allons, Mam’selle... allons... je ne vous en veux pas. (a Cuîl- 
Uum«.) Tenez, après tout, elle a raison, vof nièce, parce que 
Lorrin, c'est un homme rangé, d’une conduite... i/y a rien à 
dire dessus, quoi. 

MADELEINE. 

Et enfin, grâce à lui, mou bon oncle, tous pouvez sortir de 
la peiue?.. 

LAMBERT. 

Y a eneoro ça. 

GUILLAUME. 

Ainsi donc, cet argent rient de luit 

LAMBERT. 

Oui, c’est l’héritage de sa tante, et sous ce rapport... par- 
dim>, après tout... U fait ce que tout le inonde ferait à sa 
place... du moment que vous devenez son oncle... Enfui, 
c’t homme veut se mettre à l’attache, quoi f . . tandis que moi, 
j’ veux rester libre... Chacun son goût, pas vrai?... 

GUILLAUME, qui Ici regarde tour à tour luui Ici Jeu*. 

Nou, sacrebleu, non! ce qui se passe ici n’est pas natu- 
rel... (Kir™* Ae Umtxrt t< de Madeleine.) Que Madeleine ne veuille 
plus l'épouser, si t’es un mauvais sujet, je le comprends ! 
mais alors, qu'est-ce que lu viens faire ici, depuis six mois?.. 
Pourquoi, si vous n’étes pas d’accord, et si vous ne vous ai- 
mez pas, ne bouges-tu plus de cotte maison?., (a Madeleine.) Et 
toi, qu’allais-tu faire chez lui, hier, avec Zizine? hem?... (a 
Lambert.! Que tu soyes retourné au cabaret, je n’en sais rien, 
vu que je n’y vais jamais et que mes travaux m’ont entraîné 
loin de Paris... mais, chaque fois que je viens ici, je t'y 
trouve !.. 

MADELEINE, à put. 

Que lui répoudre t 

LAMBERT. 

Vous m'y trouvez... pardine, c’est bien malin... vous m'y 
trouvez... y n'y a pas de doute que vous m’y trouvez... 

GUILLAUME. 

Alors, pourquoi, si maintenant tu n'aimes plus que la 
barrière, et si ce n'est pas pour Madeleine que tu viens ici?.. 

LAMBERT, balbutiant. 

Eh bien 1 si « n'est pas pour Madeleine, faut croire que 
c'est... 

GUILLAUME 

Pour une autre, alors? 

LAMBERT, liicmmi. 

Précisément ! Tiens, vous l'avez dit ! 

MADELEINE, k part, el comprenant. 

Ah!... 

GUILLAUME. 

Pour Zizine, peut-être? 

LAMBERT. 

Allons donc!... Ah! vous avez eu du mal A deviner ça! Eh 
bien, oui, pour Zizine... Zizine, une bonne enfant, qui compren- 
dra ce que c'est qu'un compagnon de la truelle... un ouvrier, 
quoi !.. et qui uc voudra pas m’entortiller dans l'esclavage... 

GUILLAUME. 

C’est pour elle que tu viens ici? 

0 LAMBERT. 

Oui, depuis que Lorrin y vieut pour Madeleine... 

GUILLAUME, rituL 

Ah! vieux bêta de père Guillaume !.. faut-il que lesafTaircs 
vous abrutissent à ce point... de ne pas y voir plus clair!... 
Après tout, et eu fin de compte, mes amis, vous êtes bien 
libres de vous aimer ou de ne pas vous aimer... La seule 
chose que je tiens à savoir, c’est que je ne suis pour rien dans 
tout ce qui arrive. 

MADELEINE. 

Vous, mon oncle? 

LAMBERT. 

Ah ben, en v'Ià une idée!... 

GUILLAUME. 

C’est que cet argent, voyez-vous, s’il devait vous coûter un 
seul regret, une seule larme... 

MADELEINE. 

A nous?., par exemple ! 

LAMBERT. 

Est-ce que vous croyez Lorrin assez bon enfant pour vous 
l’avoir donné, si Madeleine ne l'aimait pas? 

GUILLAUME. 

Donné?.. Oh! nou... je ne l’accepte que comme ira prêt... 
mais je dois vous avouer que cette somme me sauvo du nau- 
frage... grâce à elle, je pourrai finir mes travaux... Après 
quoi, je m'acquitterai. (8* boutonnai:!.) Ils me croient dans le 

f êtrin... Quel bonheur de pouvoir les payer tous, rubis sur 
ongle... la tète haute!.. Tenez, je ne tiens plus eu place... 


et je vais de ce pas... Ah! Madeleine, hier, en venant te re- 
conduire, n'ai-je pas laissé ici mon rifllard ? 

MADELEINE. 

Oui, mon oncle, U est dans ma chambre, auprès do la com- 
mode. 

GUILLAUME. 

Je Vais le reprendre... (il entre dam la chanOi rr de gauehe; k peint 
e*t-il sorti, que Madeleine tend la main t Lambert, qui la taiall ; puis, tout 
ému, il attire Madeleine sur ion ea-ur, et ils se tiennent embrassé* en pleurant, 
jusqu’au moment où U roi* de Guillaume k* fait entendre, dam la chambra 

de g.aucbc.) Ab! le voici!., je le tiens! (il reparaît en soèœ.) Main- 
tenant, je vais vite me rendre à Batignolles, chez mon no- 
taire, pour que les choses se fassent en règle. 

MADELEINE, k part. 

Oh! je n’en puis plus!., (haut.) Au ravoir, mon oncle. 
GUILLAUME. 

Au revoir, ma fille, (n iWmuac.) Ah! je suis bien heureux!.. 

(Madeleine entre virement dans la chambre de gauche. — A Lambert.) M’ac- 

comjKigiies tu un bout de chemin? 

LAMBERT 

Volontiers. 

SCÈNE IY. 

LAMBERT, GUILLAUME, ZIZINE, entrant par le fond en chaulant.) 
ZIZINE, chantant. 

Et vogue la nacelle 
Qui porte mes amours!... 

Et vogue U naaaaacè.è-olHo! 

LAMBERT, à pari. 

Zizine!.. diantre! diantre! 

GUILLAUME, à Zume. 

Ali! te voilà, toi, grosse dissimulée ! 

ZIZINE. 

Hein?., vous dites?.. 

GUILLAUME. 

C’est donc comme ça que nous cachons notre jeu, dis? 

ZIZINE, étonnée. 

Je cache mon jeu ? 

GUILLAUME. 

Oui, fais l’ignorante, enjôleuse ! 

ZIZINE. 

Ah cà ! père Guillaume, qu'est-ce nue vous avez mangé ce 
matin à votre déjeuner, hein ? 

GUILLAUME. 

Ah! c’est pour toi que le four chauffe ! 

• LAMBKI1T. 

Voyons, père Guillaume, à quoi bon?.. 

GUILLAUME. 

Eh bien ! est-ce que vous allez vous cacher de moi, à pré- 
sent? Ne viens-tu pas de m’avouer que c’est Zizine que tu 
adores? 

ZIZINE, étonnée. 

M. Lambert?., il O avoué ça?.. (Elle «rran*« M toilrtto et K «oouilk 
l«a sourcil».] 

GUILLAUME. 

El moi qui croyais qu’il n’en voulait qu’à Madeleine! 

ZIZINE. 

Mais...ais...ais, en efict... 

LAMBERT, qui loi (ait des signe* derrière Guillaume. 

Eu effet, ça pouvait passer pour ça, mais mon coeur a 

parlé... 

GUILLAUME, k Zlxine. 

Son cœur a parlé. 

ZIZINE. 

Et ce n’est pas moi qui lui ôterai la parole... car, certaine- 
ment, je ne m’attendais point... 

GUILLAUME. 

C’est bon, c’est bon, fais l’étonnée... En voilà assez; vous 
vous direz le reste entra quatre z-yeux... Adieu, ma tille. 

LAMBERT. 

Je vous accompagne. 

GUILLAUME. 

Mais non, non... reste avec elle... vois comme elle te re- 
garde. 

LAMBERT. 

Je vous snis, que je vous dis ! 

GUILLAUME. 

A ton aise... Allons, nu revoir, Zizine. (tt ion par le fond. Lam- 
bert veut le auirre, Zuaae l’arrtv ror le paa de la porte.) 

ZIZINE. 

Un seul mot. 

LAMBERT. 

Silence!., taisez- vous!., tout est changé... Madeleine épouse 
Lorrin... 
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«une. 

Ah bah !.. Mais c’est- y donc vrai que vou$ m’aimez?.. 

LAMBERT. 

Certainement. 


ZIZINE. 

Et pour le bon motif? 

LAMBERT. 

Pour un motif excellent. 


ZIZINE. 

Et quand est-ce que vous m’ùpouserez? 

LAMBERT, accc humeur. 

Aux calendes grecques, (il wn mcmcui pu u fond.) 


SCÈNE V. 

ZIZINE. mit. 

Aux calendes grecques?., qu’est-ce que c’est que cette fête- 
là? J’en ai entendu parler con fusionnement... (\psrceTut l’aima- 
oorb que Madeleine • remis *or le métier.) Ah ! justement, un double 
liégeois... cherchons ! (s'asseyant ci cherchant din» raimuacb.) Comme 
c’est drille, flirtant!... M. Lambert amoureux do moi... lui 
qui paraissait si froid... Ce n'est pas dans Je mois de janvier... 
jamais je n’aur.iis pu me douter de ça!., ni dans le mois de fé- 
vrier... (Cherchant tgujour».) C’est égal, c’est flatteur... car, enlin, 
c’est un homme, celui-là... tandis qu’ Andoche, c'est de la pe- 
tite bière à côté... Dans le mois de mars non plus... Ce pauvre 
Andoche, qui ne sait qu’attraper du poisson... Rien en avril... 
rien dans le joli mois de mai... c’est dommage... j’aurais aimé 
le mois de mai pour ça... Ou diable est-ce donc? (ftdBetaai.) 
Voyons... calendes... calendes... calendes... Aurait-il voulu 
parler de la rue de la Calende?.. ou ça serait-il le nom d’un 
traiteur? Rien... rieu... rien... je ne vois rien! Qui pourra me 
dire où sont les calendes grecques? 

Air : De sommeiller encor, ma cMrt, 

Je do les trouve pas bien vite... 

Rien par ici, rien dans les autres mois.:. 

Cette fête n'est pas inscrite 
Parmi tool’s colla que je tqU. 

(Sc levant.) 

Ali! j’en suis bien contrariée... 

Ça m ‘donne on coup dan» l’estomac! 

Le jour, où j’ dois ôtr‘ mariée. 

Ne »e trou»' pa» sur l'almanach ! 

Ah çàl je suis absurde... Madeleine est dans sa chambre, elle 
doit connaître ça... et puis elle m’expliquera comment il se 
fait qu’elle épouse Lorrm, qu’elle abominait autrefois... Il est 
vrai qu'il n’avait point fait un gros héritage.. Ainsi donc, l'or 
nous change le cœur... Ah! l'or est une ripère!.. C’est égal, 
tout est pour le mieux. (Andoefac entre par U fond.) 


SCÈNE VI. 
aZINE, ANDOCHE. 

ANDOCHE, paroiiuot tout à coup. 

Elle est seule !.. ô autour, merci! 

Z17INE, sc replantant. 

Tiens, c’est vous? 

ANDOCHE. 

Mon Dieu, oui... c'est moi... je passais sur votre tretloir et 
je m’ai permis de venir savoir de vos nouvelles, pour quand 
vous serez malade. 

ZIZ1NE. 

Alors, faudra repasser quand j’aurai la coqueluche... Quant 
à présent, je me polie très-bien... ainsi, bonjour, je ne vous 
retiens pas. 

ANDOCHE. 

Ah! Mam’selle, que vous êtes froidasse, à ce matin!., c’est 
donc comme ça qu’on reçoit un jeune homme, qu’a monté 
cinq étages, au-dessus d’un sous-sol, pour vous dire le plus 
haut possible : je vous aime ! 

ZIZINE, prenant de* çrau.U airs. 

Tenez, mon petit Andoche, il est bon d’avoir une conversa- 
tion ofliciclle à ce sujet... Et je. vous saurai gré de ne plus 
m’entretenir, à l’avenir, d’un sentiment que je ne saurais 
partager avec vous. (Eik pu*c » druitc.) 

ANDOCIIE. 

Qu’entends-je I.. Mais se peut-il que vous me receviez avec 
si peu d’enthousiasme?.. Mais ce que vous faites ne se fait 
point! 

ZIZINE. 

Ah çà, mon bonhomme, est-ce que je vous ai vendu des 
pois qui n’ont pas cuit?., 

ANDOCHE. 

Ah! lorsque mon cœur vous demande l’hospitalité... vous 
me parlez de pois ramés... Ah !.. ça n’est point écossais... (p**- 


uoncei écorné.) Ah! Eizine!.. (u bit trot grimace atroce, connue s’il allait 
pleurer.) 

; ZIZINE. 

Ah ! quelle mine vous avez! Dites donc, faites-la payer plus 
cher, mais faites-la meilleure. 

ANDOCHE. 

Ab ! tenez, c'est iroppe fort! Je vous le dis du fin fond..; 
c’est Iroppe fort., après les espérances que vous m’avez lais- 
sées poindre. 

ZIZINE. 

Des espérances! Je vous ai donné des espérances... moi?.. 
Ah! mais, dites donc, monsieur Andoche! 

ANDOCHE. 

Oui, oui, que vous m’en avez données!., et même que, 
dans le bateau du père Larfailloux, que vous avez chanté en 
duo z-avee moi, et que je vous ai ternie par la taille, et que 
nous avons abandonné le gouvernail' 

ZIZINE. 

Ça n'est point une espérance, ça! 

ANDOCIIE. 

Et ce baiser au clair de la lune, qu’elle s’en est cachée un 
instant derrière un petit nuage ! 

ZIZINE. 

Ça n’est point une espérance. 

ANDOCHE. 

Et encore, cette autre fois, oùs que je me désespérais et oùs 
que vous m'avez dit : Espérez! 

ZIZINE. 

Eh ben, aujourd'hui, je vous dis : n'espérez plus... et, pour 
que vous le sachiez, pour tout vous dire enlin, je vais me 
marier. 

ANDOCHE, qui *‘n finisse. 

Vous... vous... marier!.. Sans moi? 

ZIZINE. 

Je ne dis pas ça... 

ANDOCHE, renaissant à l'espoir. 

0 bonheur ! 

ZIZINE. 

Vous serez mon premier garçon de noce, st vous voulez. 

ANDOQIE. 

Mais c’est de la dérisoire l Vous vous marieriez devant moi, 
avec un autre!.. Mais vous ne savez donc jus, qu’avant ça, 
j’anéantirais M. le maire et tons ses adjoints !.. et avec qui 
donc que vous prétendez vous marier? 

ZIZINE. 

Avec M. Pierre Lambert. 

ANDOCHE. 

Mon singe ! 

ZIZINE. 

Je serai madame Pierre Lambert, rien que ça !.. 

ANDOCIIE, aliasjunli cl tombant *ur une chiiv. 

C'est mon singe quu vous épousez! 

ZIZINE, noblement. 

Oui, mon cher, il vient de me dire ici, à l’instant même, 
qu’il comptait m’épouser aux calendes grooquet... c’est assez 
clair, n’est-cc pas?.. Ainsi donc, Andoche, vous comprenez 
que ma nouvelle position, que notre devoir respectif... enfin, 
je n’ai pas besoin de vous en dire davantage... Adieu, mon 
ami. (Elle entre à gauche.) 


SCÈNE VIL 

ANDOCHE, uui, iwuiiuiui. 

Aux calendes grecques!.. 

Air : C'était Penaud de Montauban. 
Qu’eM-c’que c'eut qu’ ça’... Je n’eonn.-i!* pas ça .. mais 
Si c’est on jour qui doit m’cnlevrr Zioce, 

Ce vilain jour n’orrivera jamab.. 

Car mou rival. Il faut que j’ l'exIeraiDel 
Quoi! je m’ verrai» tii|»|ilatilcr d’un œil sec!... 
Après e’ malheur, quel autre malheur crains-je? 
Oui, soyons homme, cl, quoiqu’il soit un singe. 

Je val* m'exterminer avec!... 

Allons mVxlermin.T avec! 

(il sort comme un fou par le fond. — Changement à vue.) 
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KFl TltWi: fABLAGC. 

La jarxlîn de la Gufngvttte du Lilat. — A gauche, la maison. — 

A dre lie, des bosquets atcc tables. — L'entrée su fond. — A 

gauche, une table entourée de tabourets. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

POIVRIER, MONNERON, FRAPPART, MARTEAU. 

(ils eatreut avec des chapeaux «krabauuéa, par le foui à gauche. — Ils ont 
eau uc» et tact île voyage.) 

CB SU R. 

Air de Quentin Dunrar J. 

Gais compagnons. 

Faisons 

Gainent notre grand tour de Franco. 

Partout un yIjj 

Divio 

Coulera sur notre chemin. 

C'est le pays de l'abondance...’ 

Rioas d'avauce! 

Rions d’avance ! 

Et répétons, lu verre eu main : (fc £*. ) 

Vive le vin (ter.) 

De France! 

POIVRIER. 

À prrusent que nous v’ià réunis, nous pouvons causer, 
entre nous, de notre éiinéraire. pas vrai? 

BONIS EROS. 

C’est pas un secret, ça peut se dire... Mui, je lile mon 
nœud sur Bordeaux, la patrie du grand bouchon. 

FRAPPART. 

Moi, je vos g.iclier en Champagne, le berceau du mous* 
seux. 

MARTEAU. 

Et moi, je vas maçonner en Bourgogne, oûs que le vin 
vous dit bonjour en entrant. 

POIVRIER. 

C’est aussi vers cette contrée bénie du soleil que je vas fo- 
lâtrer dans les vignes. 

MONNRRCN. 

Gare à la Bourgogne!,, il va la déchiSitr. 

FRAPPART. 

Ouvrez vos caves, Bourguignons, c'est Soiffard premier qui 
entre dans vos murs! 

POIVRIER. 

Tout homme qui ne sait pas boire est indigne de man- 
ger!.. Mêliez-vous des mauvais estomacs, fuyez les hijdro- 
ihtraspiques. Ptaignez-Ies... que l'eau leur soit légère 1 niais 
pas de familiarité avec cuise!.. Laissez- les dans le corridor... 
vous n’en ferez jamais que des compagnons de pain d’épice. 

T 005. 

Bravo, Poivrier 1 

poivrier. 

El tenez, pour preuve de ce que j'avance... rappelez-vous 
Pierre Lambert... En voilà un nui tortillait la grappe agréa- 
blement! Le malheureux a bu de l’eau, le désespoir est entré 
dans son Ame... et la société des bons drilles l'a banni. 

MARTEAU. 

Et quoi qu'il est devenu, je vous le demande? 

FRAPPART. 

L’esclave d’une crinoline, une femme jongle avec!.. 

MONNERON. 

Et nous nous laisserions entraîner par un exemple aussi 
pernicieux! 

TOCS. 

Jamais! 

MONNERON. 

Mais, alors, il n’y aurait plus d’entente cordiale! Il n’y au- 
rait plus de compagnons de la truelle! 

TOUS. 

Vivent les compagnons de la truelle ! (Lambert entre pu k fond, 
h droite.) 

SCÈNE II. 

LES MÊMES, PIERRE LAMBERT, arec un chapeau cnnihtiun*, aoe 
canne et un me de vojajn. 

LAMBERT, du fond. 

Et vivent les compagnons du devoir 1 

TOCS. 

Lambert! 

POIVRIER. 

Lambert, au cabaret! 


NAtmu. 

Lambert en compagnon ! 

FRAPPART. 

Est-ce que tu viens nous faire fa conduite 

LAMBERT, dctoeudunl U toèue. 

Mieux que ça, je pars avec vous. 

POIVRIER. 

Allons donc ! Toi, compagnon du devoir? 


MONNERON. 

Farceur 5 c’est Madeleine qu’est ta compagnonnc, et ton 
devoir est de lui obéir, comme un aveugle à son caniche. 

LAMBERT. 

Vous vous trompez, je ne me marie plus. 

TOCS. 


Pas possible ! 


LAMBERT. 

Pas possible tant que vous voudrez... mais ça est... Ça vous 
étonne, n’est-ce pas?.. C’est pourtant bien simple... On se 
convient aujourd’hui,., le lendemain, on ne se convient 
plus... ça se voit tous les jours. 

POIVRIER. 

Vous, qui vous aimiez tant ! 

FRAPPART. 

C’est drôle tout d’ même ! 

HUBERT. 

Eh bien! oui, c’est drôle, je ne dis pas... mais faut s’at- 
tendre à tout... Madeleine épouse Lorrin, et moi, je pars. 

MARTEAU. 


Lorrin ! 


Lorrin! 


TOUS. 


POIVRIER. 

C’est le serrurier qu’elle épouse? 

LAMIIERT. 

Et c’est à deux pas d’ici, chez le notaire du père Guil- 
laume, nu’on signe le contrat, extra-muros, aujourd'hui 
même!.. Maintenant que vous savez tout, ne me demandez 
plUS rien, et buvons... Garçon ! (Un garçon sort de U maiw«. — 
Lambert ta à lui et lui donne de* «irdrr*. — Le g-*rçt*i sort et iraient avr t un 
broc at des Terre», qu’il poae sur ta table «Se çaurtie et dé retire.) 

MONNERON, bas à Poivrier et au» nuire». 

Je devine 1 Hier, au chantier, on parlait d’argent prêté au 
père Guillaume... Lorrin vient d’hériter, et c’est & cause d« 
ça que le mariage se sera arrangé. 

MARTEAU. 

La petite lui aura donné son compte. 

POIVRIER. 

Ça se peut bien... 

FRAPPART. 

Mais, motus, faut pas avoir l’air de nous douter de rien. 

HMKKRT, qui a Tcrté dam le» golielet». 

Allons, buvons à notre bon voyage ! 

TOUS, allant i la table. 

Buvons ! 

POIVRIER. 

À fa bonne heure ! je te retrouve! À fa santé, enfant pro- 
digue ! N’ayant pas de veau gras sous la main, je paye une’ 
tournée, pour célébrer ton retour. 

MONNERON. 

Moi, une autre. 

LES AUTRES. 

Et moi de même. 


LAMBERT. 

Merci... avec toutes vos tournées, nous n’aurions plus de 
jambes pour gagner la première étape. 

POIVRIER. 

Allons, Lambert, je t’ai connu solide au poste, sacrédié! 
Quand on entre au cabaret, faut laisser à 1a porte les cha- 
grins et les embêtements de ce monde ! , 

TOC*. 


Air du Rat de ville. 

U faut boire, compagnons, 

Poor faire noire tour de France, 
Et, tant que nous voyagerons. 
Sur U roule, les tendrons 
Et les bouchons 
Pèt'ront, je pense. 

Tous les coin pu étions 
Maçons ! 

FRAPPART, à Lambert. 

Tu verras, eu ch’miu. 
Partir ton chagrin. 

MOKNÛION. 

Une autr' hoir, sans doute. 
Va t‘ séduire en rente. 
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sot mm. 

D’ ni.Von ou d* chablis, 

I»’ bnuigoga* ou «Pal, 

Y u’ faut qu'un* seul* goutte. 
Ht le plus malade est guéri. 

MABTEAIT. 

Paul uaigucrlei amours! 
tops. 

Faut narguer les amours! 
UOHSEailü. 

On o'alme pas toujours. 

TOCS. 

On n'aime pas toujours. 

poivrier. 

Hais je te certifie 
Qu 'mi huit toute la vie! 

TOUS. 

Il faut boire, compagnons, etc., etc. 
(tou* trinquent et boifeut.) 


SCÈNE III. 


Les mêmes, ANDOCHE; il tient dru* kubelln de nnrui et a les ft«- 

ttui en da uirdfi*. 

AKDOCBE, mirant par 1« AmmI, i droite. 

On ribote par ici? 

TOUS. 

A la saute- du Lambert ! 

AKDOCBE. 

C’est lui! le v'iàl allons, faut z’en finir, (u nu» et présente 
set drus hachette* à Lambert, eu ilituil :) SoifjiiSeZ / 

TOUS. 

Tiens, Antioche! 

LAMBERT. 

Qu’est-ce qu’il a donc? 

AKDOCBE. 

Soigissez /... que je tous dis! 

LAN BEAT. 

Eb ben, qu’est-ce que ça veut dire ce que tu fais là? 

AKDOCBE. 

Ça veut «lire qu’il y a un maçon île trappe dans le maçon- 
nage. 

POIVRIER. 

Ah çà ! mais il est fou ! 

LAMBERT. 

De quoi! tu veux te battre avec moi? 

AKDOCBK. 

Oui, je veux vous détruire!... je veux me battre à l’ha- 
chette, je n’ai trouvé que celle arme-là, nuis ça suflit pour 
nous démolir ! Pour h troisième et dernière fuis, soigissez! 

LABBKBT, te levant. 

Mais jiourqtmi veux-tu me démolir? 

AKDOCBE. 

Parce que j’aime mieux ça que de vous voir épouser 
Zizine... voilà ! 

LAMBERT. 

Épouser Zizine, moi ! 

AKDOCBE. 

Oh! pas de dénégations! pas de dénégations!.» ne vous 
souillez pas, Monsieur!... C'est z-dle-mème qui m’a dit que 
vous l’épouse nez aux calendes grecques. 

TOUS, riant. 

Aux calendes grecques !... Ah! ali! ah! 

AMIOCME. 

U n'y a pas de quoi z-a rire... j'ai voulu z-une rencontre, 
et, puisque nous nous rencontrons, rencontrons-nous! 

LAMBERT. 

Mais, grand serin que lu us, dire à une jeune fille qu’un 
l’épousera aux calendes grecques, ça signifie qu’on ne l'épou- 
sera jamais. 

AKDOCBE, allant vers kt Mires compagnons. 

Comment, c’est.. 

TOUS. 

Mois oui ! 

AKDOCBE, à Lambert, en jetant sot harhrttc*. 

Vous ne Pépouserez jamais!... vous ne l’épou... Ah! inon 
singe, dans mes bras! ;ii »ctf l'éOriadre.) 

LAMBERT, se dit aérant. 

Ab çè! veux- tu me laisser tranquille, animal. 

AKDOCBK. 

Oui, je suis t-un animal!... et je vous fais des excuses, à la 
face du la coterie ! Je veux m'agenouiller devant vous dans le 
Chain p-de-Mnrs, pour me laver de mon crime!... Ah! vous 
veuez de m’enlever l'obélisque de dessus ma poitrine ! 


. POIVRIER. 

Ça devait te gêner. 

ABDOCHB. 

Mais, puisque vous n’épousez pas Zizine, pourquoi z-alors 
que vous n'épousez plus Madeleine? 

LAMBERT. 

Ça ne te regarde pas. 

AKDOCBK. 

Et pourquoi que vous partez? 

LAMBERT. 

Ça ne te regai-de pas. 

AKDOCBE. 

Mais, si tous partez, je veux vous suivre!... J’irai avec vous 
jusqu'au Brésil, ô mon singe! 

LAMBERT. 

Et Zizine, qu’est-ce quelle dirait, si je t’emmenais? 
AKDOCIIE. 

Mais puisqu’elle ne m’aime plus, faut que je m’émigre. 

‘Lambert iv|>Mtr prr* de* compagnon*.) 

POIVRIER, te levant . 

I Assez de bavardages comme ca! Nous avons promis aux ca- 
i mandes, qui sont des nôtres, d’aller les retrouver à lu Moule 
i volage. 

LAMBERT. 

! En roule!... (a Andochc.) Et toi, fais tes réflexions... Nous 
I partons dans une heure... si lu y tiens, tu pourras venir avec 
nous. 

AKDOCBE. 

Oh! oui!., merci!., jusqu’au Brésil, mon singe, jusqu’au 
Brésil ! 

LAMBERT. 

Allons, les coteries, en route! 

TOUS. 

En roule ! {U* u prennent bru dretu» beat dnanot et cortcut par k 
à droite en ebanUni.) 

CBtKUR. 

Nous allons «lire adieu 
A aos belles compagnes. 

Et puis nous leur dirons 
Que demaiu iiods portons 
Avec les compagnons 
Du devoir et «lu renom ! 

(il* diàparaûlcnt.) 

SCÈNE IV, 

ANDOCIIE, pub uk c arçon. 

AK IIOCHE, irai. 

Ouf, je partirai, et très-loin t c'cst une occasion «le l’ou- 
blier... Si j’y |icns«: encore oùs que je serai, j’irai encore plus 
loin... et toujours comme ça! Je ne sais pas où ça me mènera, 
mais ra lui apprendra que, pour vaincre un amour coinn:e 
le mien, il faut la force de vingt-cinq mille kilomètres. 

UK GARÇON, sortant de U inauoo.. 

M’sieu a appelé? 

AKDOCBK. 

Non, je me parlais. 

LE CARÇOK. 

C’est tout ce qu'il faut vous servir? 

AKDOCBK. 

Absolument... Au fait, j'ai soif, et ça me fait penser que 
j’ai faim aussi... Donnez-moi du viu, du pain et un quart de 
grucre. 

LE GARÇON. 

Où faut-il vous servir ? 

AKDOCHE, mitnlranl la droite. 

Dans ce bosquet, sous les lilas en fleurs, allez, (u- garçon wrf, 

on le voit au imtacd «pré* tenir dam le b<MU|at-l.) O Zizillt- ! tu plcUl’c* 

ras des lamies abondantes et salées... mais il ne sera plus 
temps. 

GUILLAUME, dit dehor». 

Par ici!., suivez-moi! 

AKDOCBE, remontant. 

La Toix du père Guillaume!.. (RepnlBnt à U conloiiadr.) Ah! 
qu'est-ce que je vois?.. C'est elle et mademoisdh- Madeleine 
aux bras ue ce Lorrin!.. Qu’est-ce que ça veut dire?.. Les 
! v’ià... caclions-nous! (il disparaît dan* b bo«quct lie «traite.) 

SCÈNE V. 

ZIZINE, LE PÈRE GUILLAUME, LOnniN, MADELEINE. 

(ils ratrrat par le Cotai à g»oct*c.) 

GUILLAUME. 

Je vous dis que nous n’avons que co moyen -ià «l’attendre 
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et que nous serons h merveille ici, je connais l’endroit, (oiut.l 
Garçon ! un cabinet et quatre couverts! 

MADELEINE. 

Mais, mon oncle, ayant deux heures à passer, pourquoi ne 
pas être retournés chez nous? 

u> MUS. 

Quant à moi, je suis à vos ordres. 

GUILLAUME. 

4e vous ferai observer que, des Biilignolles à ta demeure, 
il y a un lion ruban de queue, qu'il est déjà tard, et que je 
n’ai pas déjeuné, ni vous non plus. 

ZIZINE. 

Ça, c’est vrai, que j’ai une faim de rhinocéros, pour ma 
[tait. 

GUILLAUME. 

Ce maudit notaire, qui s'avise de nous remettre & trois 
heures, quand je tenais tant à en Unir; car, voyez-vous, Lor- 
riii, ce n l est pas tant votré contrat de mariage qui m’occupe, 
uue l’engagement que je veux prendre, par-devant notaire, 
ue vous rendre intacte la somme que vous m’avez prêtée... 
C’est un engagement d’honneur... car cet argent, c’est la dot 
de ma nièce, et je vous la dois à tous les deux. 

LOMUN. 

Vous savez bien, monsieur Guillaume, qu’il en sera ce que 
vous voudrez à cet égard-là. J’ai du cœur au travail, un bon 
état, de lions bras... et je n’ai pas besoin de rentes pour as- 
surrr le bien-être de mon ménage. 

GUILLAUME. 

Bien dit cela!., (suant à Madeleine.) N’csl-co pas, Madeleine? 
(Frappant wr l'cpjule de Lonia.l 11 y a des qualités solides chez ce 
garrnn-là, et je comprends maintenant que, si Lambert s’est 
remis à boire... enfin, ça m’a >urpris tout de môme. 

mm, 4 p«rt. 

Et dire qu’i! a g*sbè ça, et que je ne peux [ws parler... j’ai 
des fourmis sur la langue; ça me démange. (Elle remonte h pa»M 

à dr ilt.) 

GUILLAUME. 

Voyons, il s’agit d’emplovur notre temps à déjeuner... ce 
sera lu repas des accordailles... (a Madeleine, qui chancelle.) Qu'as- 
tu donc, Madeleine? 

MADELEINE. 

Moi, mon onde, rien... un éblouissement... c’est le soleil, 
le grand air... 

LOMIIN, à Madeleine. 

Si j’osais vous offrir mon bras... 

MADELEINE, a»« dooeenr. 

Non, je vous remercie, monsieur Lorrin, c'est passé. . 

ZIZINE, * port. 

O ma langue ! ma langue ! 

GUILLAUME, dotuiaol le bru 4 Madriaia*. 

Quand tu auras mangé, ça s’en ira tout à fait... Allons, 
viens, ma fille, Lorrin, Zizine... smvoz-nous. (n eatre aw* Madr - 

teioe Ain» la maison.) 

LOHRIN, avant 4« laa aaim. 4 part. 

Bah ! c’est l'affaire de quelques jours, (u antre dan» la maiaon-) 

SCÈNE VI. 

ZIZINE, P .i. AN BOCHE. 

ZIZINE, qui les Mit d’abord, s'arrêtant. 

Eh bien, non!., je ne les suivrai pas!... je ne veux pas... 
je ne peux pas voir ça 1... et puis, ça serait plus fort que moi, 
je parlerais, je dirais tout!., car enlin, si le pire Guillaume a 
fait dos bêtises, c'est pas une raison pour que c.’te pauvre 
Madeleine soit obligée de les payer... Et ce Lorrin, qu'a le 
toupet de se laisser faire!.. Oh! j’ai envie de battre, de pleu- 
rer... de battre surtout!.. Oh! si je pouvais battre quel- 
qu’un! 

ANDOCHE , qui a reparu, depuis un inMant «I qui »'r*t «yproeké d'elle. 

C'est-y bientôt le jour des calendes grecques? 

ZIZINE, lui allongeant un soolîût. 

Tiens 1 

andoche. 

Oht 

ZIZINE. 

Ah!., ça soulage. 

ANDOCHE , u titant U jour . 

Bigre de bigre ! 

ZIZINE. 

Approchez ici, vous... oùs qu'est Lambert? 

• A MIOCHE. 

Mais je ne peux plus ouvrir mon (cil droit. 

ZIZINE. 

11 ne s'agit pas de votre oeil... allons, répondez-rnoi... 
M. Lambert, où est-il?.. 


ANDOCBt. 

Lambert!., toujours Lambert!., mais il ne vous aime 
point, et c’est V châtiment de votre insensibilité pour moi !.. 
mais les calendes grecques, c'étaient des couleurs!.. 

ZIZINE. 

Assez ! on me l’a déjà dit, je le sais. 

ANDOCHE. 

Et si tous voulez le suivre, cet homme, qui n’éprouTe pour 
vous que de la glace, ça pourra peut-être vous mener un peu 
loin, vu que, dans une heure, nous parlons toutes les défis- 
ses, pour faire notre tour do France, d'Europe et au delà des 
mers! 

ZIZINE, I clle-mlm®. 

11 part! ah! pauvre Madeleine. 

ANDOCHE. 

Ah! ça vous afflige, n'est-ce pas?., j'en suis fâché, Ma- 
dame !.. mais ça me fait plaisir! 

ZIZINE. 

Monsieur Andoche, vous êtes un imbécile, c'est connu... 
Moi, de mon côté, j’ai été un brin vaniteuse» je m'étais fait 
des illusions, je m'étais mi» le doigt dans l'œil, quoi!., tout 
ça, c’est passé, mais s’il faut que je voie mon amie, ma pauvre 
Madeleine mourir de chagrin... 

ANDOCHE. 

Mademoiselle Madeleine?.. Et pourquoi qu'elle a autant do 
chagrin que ça? 

ZIZINE. 

Parce qu’elle va épouser Lorrin... qu’elle déteste. 

ANDOCHE. 

Pas possible ! 

ZIZINE, rivement. 

El ça, pour sauver son oncle, à qui que Lorrin prête de 
l’argent... et si ce mariage se fait, et si Lambert s’en va, il en 
nfourra, Madeleine en mourra, et moi aussi... voilà ! 

ANDOCHE, attendri. 

Mais, si vous mourez tous, qu’est-ce que je ferai sur l’uni- 
vers, moi? mais je deviendrais plus malheureux qu’un moel- 
lon oublié sur la route de Fontainebleau! 

ZIZINE. 

Tenez, Andoche, le crois que je donnerais ma main, mon 
cœur et mille écus de rente, si je les avais, à celui qui em- 
pêcherait Lorrin d’épouser Madeleine! 

ANDOCHE. 

Oui? eh bien ! votre main, votre cœur et les mille écus de 
rente, que vous tfavez [vis... ça me sufllt. Zizine, allez dire à 
M. Lorrin qu’une personne, qui a quelque chose à lui dire, 
demande à lui causer. 

ZIZINE. 

Vous? 

ANDOCHE. 

Ne lui dites pas que c’est moi, il pourrait ne pas se déran- 
ger... dites-lui... une personne. 

ZIZINE. 

Mais que voulez-vous faire? 

ANDOCHE. 

Zizine, c’est un secret... Je réussirai, ou je recevrai une 
tripotée atroce... c’est mon affaire... allez! (il u po«u« <m U 

maison.) 

ZIZINE. 

Je ne comprends rien !.. 

ANDOCHE. 

Cestun secret, que je vous dis... respectez mon mystère. 

ZIZINE. 

Ah! ma foi, il en arrivera ce qui pourra) 

Air de* Brodequins da Lis». 

De nous sauver toi», je crois 
Que vous êtes incapable; 

Mai* tout m’ parait préférable 
Au malheur que j'entrevois. 

Ici, je dois vous l’ déclarer, 

Je ne pense qu’à Madeleine : 

FaU’s vous tuer,fajt‘s vous massacrer, 

Mal* qu' «tu moins ça n' lui fass’ pas d' peine. 

ANDOCHE, parie, avec émotion. 

Merci 1 (il lui preatc la main.) 

REPRISE EN 8E MBLE. 

AKDOCBB. 

D* vous uaver J' vous prouv'rai, j* crois, 

Qu'je suis ou u' peut plus capable; 

Pour moi, tout est préférable 
Au» malheur» que j'eDlrevois. 

ZIZINE. 

De nous sauver tou*, je crois, etc. 

(SCjou* eatre du» ta maison.) 
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SCÈNE VU. 

ANDOCI1E, pa ji LORRES. 

ANDOCIIE, Ml. 

Oh la Iri notée ! la tripotée!., tant pire, je la brave !.. Voyons, 
soyons malin!., (tl fouille dans to» pe<tn-g rl eu retire ion pain, du fro- 
mage de fraye rc et ira eouteaii. Regardait le euuteau. ) Sun COUteail!.. 

c'est ça, u'jyons pas l’air... ce que je vas faire, jo l’ignore... 
mais, quant à ce que je vas lui dire... je n’en sais rien, non- 
plus... Il vieut... ça mu fuit de l'effet... U la tripotée! la tri- 
potée ! (il m art i couper ion fromage wir mu pais, et h manger pour ac 
donner une cosicaanee.) 

I.ORRIN, tortant (U la maim. 

Je ne vois que cet immole d’Anduche... (a Andoch*.) Est-ce 
que quelqu’un m'a demandé... dis?.. 

AMHH.HK, à part. 

U m’interpelle... ne caponnons pas! 

LORRIN. 

Eh bien ! dis donc, je te parle. 

ANDOCHE. 

J’entends bien. 

LORRIM. 

Ah çà, gâcheur, est-ce que c’est toi, par hasard, qui aurais 
demandé à me parler? 

ARDOCItE. 

Mon Dieu, oui... c’est moi z-cn personne, si ça ne vous dé- 
range pas trop, 

LORRIR. 

Mais ça me dérange, et beaucoup... Voyons, dépéche-toi... 

AM>0CI1E, qui mange toujours. 

Faut pas se presser... voyez-vous, quand on so presse on 
perd ses effets... et il y en a qui les ramassent. 

LORRIN, aveu dur etc. * 

Voyons, tu m’impatientes... pourquoi m’as-tu fait deman- | 
der? Que me veux-tu? Parle vite! 

AMiOCHE, jouant «K ton couteau awr aon pal* et d'un ton nalarel 

C’est mon petit couteau que vous regardez... pas vrai? 

IMkll, 

Moi, je regarde ton couteau? Pourquoi ça? 

ARPOCRE. 

Oh 1 c’est que c'est uu couteau qu’a le fil, celui-là... et le 
manche... faut voir le manche. 

LOMIIN, qui m rvf»rd* put U couteau. 

Ah çà, il est tout à bit idiot? 

aüdocub. 

Ça n’a l’air que d’un couteau de deux sous, n’est-ee pas?.. 

LOUIS. 

Crétin ! (u a'«io%uc.) 

ARooara. 

Eh ben, laisMZ-le faire, et ça vous couperait une corde d’é- 
chafaudage, comme de rien!.. 

LORRIN, »ur le point de rentrer d«n* la maiioai. »'»rr#Unl tout à coup. 

line corde ? (se rapprochant.) Ça couperait une corde?., que 
veux-tu dire?.. 

ANDOCMB. 

Tiens, je vous croyais parti !.. 

LORRIR. 

Qu’est-ce que tu me chante?, avec ton couteau? 

ANDOCHE. 

Moi, rien... c’est un couteau que j’ai trouvé.., une trouvaille 
que j’ai faite, en me promenant sur un toit... 

LORRIR. 

Sur un toit?.. 

ANPOCIIE. 

Mon Dieu, oui... seulement ce que je ne comprends point... 
c’est les gens qui s’amusent à graver leur nom... sur le man- 
che... parce que, quéquafois, ça peut avoir des conséquences... 

(il joue toujours avec le ouuteau.) 

LORRIN. 

Montre voir... (Le recoiraaàMnt et iparO Mon couteau!.. 

ARMOUE. 

N’esl-ce pas qu’il est joli?.. Eh bien 1 je l’ai trouvé le jour, 
uùs que mon pauvre maître a été précipité de son échafaudage 
dans l'ablmc. 

LORRIN, troublé. 

Pourquoi me parles-tu de tout ça?.. Pourquoi me montres- 
tu ce couteau?.. Est-ce que tu veux mo le vendre? 

AUROCHS. 

Eh bien! oui, c’est ça... Je vous ai fait appeler justement 
pour vous le vendre. 

LORRIN. 

Et quel prix en veux-tu? 

ANOOOiX. 

Je n' veux pas d’argent... Partez d’ici... Laissez mon sinpt 


épouser celle qu'il aime... Arrangez-vous pour lout arranger 
avec le père Guillaume... et je ne vous le vends pas... je vous 
le donne. 

LORIUR, le lailiMUt «u collet. 

Et si je le prends de force... dis?... (ri i« iceow.) 

ARDOC11E, târabiMto. 

Ah! mais, dites donc... savez-vous que vous ne me faites 
pas peur? • 

LORRIR, kfaisast pivoter. 

Ah ! je ne te fais pas peur?.. 

ANDOCHE. 

Mais non !.. Je ne suis pas sur un écbauduge, moi... et vous 
ne rôdez pas sur le toit... vous! 

LORRIN, uns le Ikfeer, avec force. 

Tais-toi !.. (se calmant.) Et qu’est-ce que ça peut me faire à 
moi... dis.., ton couteau... et tout ce que tu pourrais dire?... 

ANDOUIL. 

Mais peut-être bien que ça pourrait vous mener loin... 
Llchez-moi donc! L'oe supposition que ça soye tuf n>»m 
Oui »« trouve gravé sur lu manche, pas vrai?.. Lâcbez-inoi 
donc!.. Et, si on l'avait trouvé à l’endroit oùs que U corde « 
été coupée?.. Et si, moi, Audoclie, je vous avais vu vousen- 
sauver par la tabatière?.. 

LORRIR, le faisant pi rotor de nouveau. 

Misérable I tu meus!., (il k Imau* à moine et lui Arrache k cmHm.) 
Tes preuves, où sont-elles? 

ANDOCHE, te relevant. 

Au secours! à moi! & l’assassin! 

SCÈNE VIII. 

LES MÊME?, LAMBERT, entrant par le fouit, adroite; GUILLAUME, 
MADELEINE et ZIZINE, arma* 4a U -ara*. 

LORRIR, k Andochê. 

On vient... tais-toi... tais-toi!.. 

unttr. 

Quoi done? qu’y a-t-il?.. 

OtnLLAL’RE. 

Qu'est-ce qui crie comme ça?.. 

I LAMBERT. 

Guillaume! 

MADELEINE. 

Lambert!.. • 

zreiRE. 

Lui! 

GUtLLAVMB. 

Qu’est-ce qui se passe? 

ANDOCHE. 

Je vas vous expliquer tout ça... 

LORRIN. 

Mats non, c’est inntile... c’est une fafee... c'était ponr rhM.„ 
GUILLAUME, voyant Lambert en tenue de voyage. 

Lambert, prêt A partir? (zirine retire Ote et pat* pm d'Andocbe.) 
LAMBERT. 

Moi, pas du tout., je fais la conduite à des amis, voilà tout. 
(Ritournelle du chaur mirant.) Et, tenez, je les entends. (Arrives* 
k fond, A droite, Puirriar, M ni uwa, Fnppart, Marteau et une dauioc di 
compagnons.) v 

SCÈNE IX. 

MADELEINE, GlTLLAUME, LAMBERT, LORRIN, ZIZINE, AS* 
DOGUE; M d cuücu* F ira. MARTEAU, MONNEKON, POIVRIER, 
FRAPPART, compagnons de u truelle. 

CHOEUR. 

Air dm Rat de viU ». 

Oui, partons, gais compagnon», 

Pour faire notre tour de France, 

Et tant que nous voyagerons. 

Sur la route, les tondrons. 

Et tes bouchots 
Pêt’ront, Je pense. 

Tous les compagoous 
Maçons. 

POIVRIER. 

Allons, Lambert, il so fait tard, partons. 

GUILLAUME. 

Lambert ?.. c’cst lui que vous veuez chercher?.. 

TOUS. 

Oui. v 

GUILLAUME, regardant Madclefaa qui pleure. 

Et Madeleine qui sanglote!.. Ah je comprends tout... 
m’avez trompé!.. 

LAMBERT. 

Mais non, père Guillaume, non t 
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r.UILLAl'MS, «va* force. 

Vous m'avez trompé, vous dis-je! 

LORRIR, qui regardait Madeleine, comme prenant un* réaohtVm rt panant 
jirH 4a finillaume. 

Eh bien ! oui, c’est vrai Vous étiez dans la peine, il s'a- 
gissait de tous sauver cl de voue faire accepter la somme 
dont vous «vies besoin pour ça... Vous l'auriez refusée d’un 
étranger, peut-être... J'ai fait semblant du vouloir devenir 
votre neveu... et, maintenant, je viens dire à Madeleine ; Jte 
pleures plus, Lambert vous reste.., c’est moi qui pars I 
TOC*. 

Lui!.. 

■tWLÏfflt, arec jota. 

Comment, monsiour Lorrin... 

LAttMUTT, A larrin. 

Eat-M du fond du cœur que tu dis ça? 

LOnaiTt, «a retournant m* r.iiillaumc. 

Comme e’est du fond du cœur que je dis à ce brave |>êre 
des Compagnons de la Truelle : dispose* de la somme qui 
est entre vus ntains.... quand je reviendrai, nous réglerons 
tout ça. 

snuitnii 

Lt c« sera bientôt, uest-cc p an? 


LOanut. 

Oui, pèro Guillaume, (a part.) J'en doute, fumU-rt jirme U 

main de Lorrin, tnt donne aa canne et aon wr, et patte pré* de Guillaume.) 
IIZISB, A A mioche. 

Ah çAI voua êtes donc sorcier?.,. Comment que vous avez 
fait? 

AflDOCItB. 

C’est mou mystère... Il n'y a que ma femme qui le saura, 
zizi.at. 

Oui?... Kh bien, pour le savoir, je vous épouse! 

ARDOCIIR, a TM jota, 

Je triomphe ! 

LOMIIS, an* compagnon*. 

Allons, amis, en route I (Le* compagnon* re mettent en marche , nr 
le ctwmr tuWaat.) 

RSPRIBB DU CHfCUR. 

Ool, parlons, gais r omps gnons, aie. 

(Tom le* compagnon*, qui ont girni une petite montre, qai M irtmo* an tond 
de gaorhe A droite, agitent en l'air kart chapeau* enrubanne*. — Le ri- 
da** banco.) 


'iioSi-cL 

rm. 


N.- d’ invent: 
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CHAQUE. PIECE, 20 CENTIMES. 
It6* ET 417* UfUIWU. 


THÉÂTRE CONTEMPORAIN ILLUSTRÉ 


LE CAPITAINE CHERUBIN 


SOUVENIR, MÊLÉ DE CHANT 


MM. DUMAN01R et LAMBERT THIBOUST 

REPRESENTE rOCR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SCR LB THEATRE DES VARIETES, LB*9 AVRIL *85». 


-N/ 

- COTRUBIN (du Mariage de Figaro).. 

- CHEROBIN (.le la Mère coupable). . 

LA COMTESSE Al. MAN IVA 

PLBLA 


Hikkt. 

Daudoibd. 


DIEGO MM. Roland. 

UN ALCADE Vidmx. 

UN POSTILLON PmivMT. 

Paysan* kt pataanres 


La musique, nouvelle, a étt compose par M. E. Dbjaxet. 

- Dr «.Il Af repmwiUlU^,»* wçraéuetlon «l U Irtdutl-» rtaOTét. - 


L’iolérleur de l'hôtellerie de Pébla. — Au fond, au milieu, une 
large fenêtre ; à rilé de celle fciièlrc, à gauche, une porle ; une 
deuxième porl® R gauche, deuxieme plan; une troisième porte à 
droite, troisième plan ; des labiés couvertes de pot» de vio -eide 
verre*. — Un grand fauteuil, A droite, prêt duquel est un petit 
tabouret de pied. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PÉBLA, L'ALCADE, patîans et paysannes, put* DIEGO, pot» 

LA COMTESSE. 

(Au le»er du rideau, Pébla d le* payaant, (■ babil, de fête, danient jojc»*o- 
airnt. — Le, baveun le» accompagnent, qui arec leur, future*, qui aiee 
de, tambour, de batqur, qui ea ballast desmaiu.) 

CBQBDR. 

Air nouveau. 

Bravo! bravo! 

A Pêblit le prit de la dame! 

_ Au boléro 
La voilà qui s'élance! 

Bravo! (Ma.) 

Le jour t'avance : 


Hàtons-nous, Bile» et garçon»; 

Après la danse. 

Disputons le prix des chanson». 

Bravo! (Ma.) 

A Péhl.v le prit de la dause! etc. 

L* alcade, mouid ,ur une ubi*. Le prix de la danse, à Pébla, ITlé- 

tdlicre ! (il lui remet de» kouele* d'orcillo.) 

TitUS. Bravo ! (L'alcade dtaeeedde I» table a* s’asned.) 
diéco, taira m p,r le fond. El le prix de l'arquebuse, c'est moi 
qtli l’ai gagné!.- TCfM*t'..(ll montre un ca tard à Pébla.} C |M#tir 

le repas de llançailles... A quand notre mariage, Pébla? 
pébla. Je n’aime pas le canard. 

diéco. Alt! méchante! (ou rit.) Allons, & boircl (il ta i R 

table d« l'alcade.) 

TOUS. A boire!., (lit trinquent et boivent. Pendant ce» deruim nw*». 
U <oml«M«, vêtue en paytanne, est entrée par U fond, ,’est gtiiiee dit* 
ricre le» paysan, »,nt é're »ue. et a gagné la droite.) 

la comtesse, ba,. Pébla!.. 

pébla, allant à elle. Vous, Madame!., ce costume I 
la comtesse, bat. Tais-loi!.. Pour tout le monde, je «b la 
parente... Brigitte... ce que tu voudras. 

Dirt.o, i» voyant, et »*approch»nt. Tiens! quelle est donc celle 
belle fille-là ?.. Ce n’csl pas du pays. 

PÉBLA, le re panicaut. Ccst ma COUStBe... (gîte cherche le ■*••) 

IA COMTESSE, Ul. Brigitte. 
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r*»u. Ma cousine Brigitte, du village d’Oviedo. 
diego. Ah! vous avez une cousine, vous? (oss.) Elle est su- 
perbe. 

pébla, le repoufteiii toujuuri. Elles sont tontes comme ca. à 
Oviedo. 

01 êco. Joli village! 

l'ai.dade, uada&t ton »erre. À boire, Diego!.. L'autorité attend. 

(Wg> relou MM! A U table de l'eleadr.) 

la comtesse, bas a r*bi*. Eli bien!., sois franche, mon enfant... 
Le comte?.. 

Pébla, evee emi^rrn. Dame!., il m’a fait dire qu’il me trou- 
vait gentille... par un grand, grand homme, qui avait un 
grand chapeau et qui m’a fait l'effet d’un grand escogriffe... 

LA comtesse, à part. Le digne Buzile. (Haut.) Et tu as répon- 
du?.. 

perla. J’ai répondu que j'étais fiancée. 
la comtesse. Et qua-t-il dit? 

pébla. Le grand... chapeau T.. Rien... Seulement, quand H 
est parti, j’ai trouvé dans mes poches... 
la comtesse. Des présents... des bijoux, sans doute?.. 
pébi.a. Que ce vieux monstre y avait fourrés, tout Cn me 
parlant... Hein! comme on est volé!.. D’abonl, ce beau col- 
lier, que je vais lui rendre... (eiu i* maoira.) 
la comtesse. Que tu acceptes. 
perla. Moi?.. 

LA COMTESSE. Je le VCUX. 

perla. El celte bague, et ces boucles d’oreilles? (su* u* 

aoalrt.) 

la comtesse. Tu les acceptes 
PARLA, «Mande. Toujours?.. 

LA COMTESSE. Je le VCU1. 

péola. C’est- il drôle!.. Mais, ce n’est pas tout... il y avait 
aussi une lettre, 
u comtesse. Ab! 

kbla, lirtat la i«ur« de u poebe. Que, naturellement, vous allez 
me dired'accep... 

U COMTESSE. Noo... donne... (EJIa prend la ladre.) 
rtsLA. Tiens!., (a part.) Elle prend ce qu’il y a de moins 
Dca u I 

la comtesse, <i«i a in. Oh! c’est indigne I.. Il te propose... une 
fortune... 

rÉRLA, Tifwnroi- Ah! celte fois, je refuse. 

La COMTESSE, lai terrant la maia. C*CSt bien . (i.iiaat, à pari.) Il lui 

oeniande un rendez* vous... demain... Ah! M. le comte... vous 
ne pourrez pas nier, celle fois... je tiens des preuves. 
l’alcade, m ic«a ni. Maintenant, passons au prix du chant! 
tocs. La chanson! la chanson!.. 

U COMTESSE, A Pébla. Pas UII mot!.. (Ella sort par le drvMr.) 

diégo . Oui, le concours de la chanson t 
tocs. Oui!., oui!.. 

i. alcade, lirtat ua« moairt de m poch*. Silence!.. Cette montre 
et CCS breloques, à celui qui chantera la plus belle séguedille 
des Espagne». 

diego. Ce prix-là, c’est moi qui l’aurai I 
rocs. C'est moi ! c'est moi I 

l'alcade, t'aucfaol à gtueba. Allez... (ttégo et detu |i*ytaai, s 'so- 
b>at|M ( atnt d* leur* guilares, te awlteut A ebtater taieml.ia sur d«a airt 
diferrali.) 

DIEGO, ebialtal. 


premier Paysan. Non... c'est celle de la Castille! 
tocs. Non!... non!... c'est la mienne I 
chéruoin. Non!... c’csl celle do l'Andalousie... de ma belle 
et douce patrie... Seigneur alcade, puis-je concourir? 
l alcade. Tout à votre aise. 

do « • Mou ami, voulez- vous me prêter votre man- 

DIÉGû, la lai doaaaal. Voilà, (il patte pria d« l'alcade.) 

CHERUBIN, i PcMa. qa| tnt approché lui et le rrjirdc de pré*. Seflo- 

ra, ne me regardez pas... parce que... quanti on me regarde, 
on inc trouble... quand ou me trouble, mon cteur bat... et 
quand mon cœur bat, je ne peux plus chanter. 
perla. Pauvre petit!... Vraiment? 
chérubin. Je suis comme cela. 
diéco, bâti ralaadt. Est-il innocent, hein? 

CHERE Ri*, regardant Pébla tn driva», i Mrl. Elle est bien jolie. 
»tto petite-la... Mais l’autre... l'autre!... Va V aot i.<* 
basa) Premier couplet! 

Air nouveau do M. Eugène Dejazct. 


f. 

Je vais revoir moo amoureuse! 
Elle m’a dit : Venez sans bruit, 
Tra la lu la U la... 

Quand la cloche mystérieuse 
Daut l'ombre aura sonné minuit 1 
Je vais revoir mon amourciisu. 
Lorsque lu cloche aura son né minuit! 
Tra la la U la la. 

LES paysans, ,u> i. rtfoan. 
Ad doux refrain de son |uys, 

A sa chanson donnons le prix! 

chérubin. 

IL 

Ahl J’ai revu mon amoureuse 1 
Pour moi la nuit 
Trop lét s’enfuit! 

Tra la la la la la la... 

Mais, dans l'ombre mystérieuse, 
Demain, je reviendrai saus bruit. 
Jo l’aime lanl, mou amoureuse ! 
Ali! que n'est-il déjà minuit! 

Tra la U la la la la... 

LES PAYSANS, tuf U «frda. 
Au doux refrain de son |K»ya, 

A sa chanson doutions le pris! 


vncs. ivat! 

l'alcade, te levant. Mon jeune seigneur, votre nom? 
chérubin, «l'aoi i lui. Chérubin. 

l'alcade. Eh bien! seigneur don Chérubin, à vous la montre 
et les breloques! (u le* u\ rtn««.) 
tous. Bravo! 

chérubin, les dannini à Diego. Tenez, mon ami... c’est pour 
vous. 

diéco. Ah! je savais bien que j’aurais le prixl 

l’alcade. Et maintenant, à la danse, sur la grande pelouse I 

tous. A la danse! 


Il est un muletier qui passe 
Sous U fenêtre tous les soirs... 

PREMIER PATSAR. 

De Madrid à Séville, 

U n’est pas une seûora... 

DXLXIKMK PAYSAN. 

Celle que j’aime est la plus belle... 
l’alcade, l« levant. 

Silence donc!.. Pas tous à la fois! (l« porte de gt orbe s’ouvre 
breiqofnieat . — Chérubin paraît.) 

SCÈNE II. 

Les ata». CHÉRUBIN. 

caUi.ua, cninni. Ah çà I on ne (ieut donc pas dormir, dans 
cette hôtellerie? 

pébla , bas rt vivement, *ui autres. Le petit voyageur arrivé 
hier!... Il est gentil, pas vrai? 

t diego. Mon jeune cavalier?., c'est qu'aujourd’hui, voyez- vous, 
c’est la fête du village; et alors, il y a des prix offerts par mon 
seigneur le comte AÎmaviva. 

chérubin. Ah? 

d:égo. Et mainh nant, c'est le concours pour la plus belle 
séguedille... Ce prix-là, je l’aurai: car la plus belle, je la con- 
fiais, c est celle de l'Aragon. 


CHOEUR. 

Air nouvtav. 

C’est fêle au village! 

Sautons, 

Faisons Upxgo : 

C’en féle au village ! 

Allons, 

Vidons 
Les (tarons ! 

Au son Joyeux du tambourin, 
moltcx-voui . . 
n,lattM » metloos-noox en ,raHU 
C’est fêle au village, elt. 

(ils mHmI joyeaionrat |>*r le fuoil. u (Uossnt. Chérubin iri allé s'asseoir 
tous pensif aar lefanleuil. Pébla «4 rrmlr r au fond ri U «garda <J« Ma.) 


SCÈNE [|(. 

PÉBLA, CHÉRUBIN. 

chérubin. Ollft 

PÉBLA, à pari. Il soupire! 

chérubin. Je ne la verrai plus! 

pébla, k pirt. Il est tout tnslel... C’est peut-être qu’il a faim, 
le pauvre enfant. (Haut.) Seigneur cavalier, nvrz-vous «li-jounéT 
chérubin. Non... et je n’ai pus faim... 
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pébla. C'est que... vous avez l’air si malheureux... que, otalgré 
moi, je suis toute triste aussi. . . . 

chérubin, *« et aiiaai * «tt«* Oh! oui, ta... Je suis bien 
malheureux, ma pauvre... Comment t'appelles-tu T 
pébla. Pébla. » . , 

chérubin. Tiens! c’est un joli petit nom... Le sien aussi est 
joli... Rosine... Cômme U cal doux à prononcer!... Aussi, je le 
prononce toute la journée... cl puis, après, toute la nuit. 

pébla. Mais enfin, qu’avex-vou»?... Je serais si heureuse de 
vous consoler I 

cataetnt. Tu voudrais me consoler?... Hélas! c est impos- 
sible!... J’ai des peine* de cœur. 
pébla. Des peines de cœur? 

chérubin. Oui... J’aime, j’adore une rerame, Pébla... et son 
mari m’a chassé. , , 

pébla. Elle est mariée!... Mais c’est bien mal d’aimer une 
femme mariée! ..... 

chérubin, 4*>b ion ««tnt. Cfest Wcn mal... mais c est bien 
bon !... Et puis, il faut tout dire, elle est ma marraine. 

plbla. Ah!... alors, c’est différent... Et cet homme-là a eu 
le cœur de vous chasser!... Faut-il être méchant !... 

CHERUBIN. Alors, on m'a donné cinquante pistoles, un grand 
cheval, une grande épée, et une commission de lieutenant dans 
les armées du roi... Je vais rejoindre mon régiment... Je n’ai 
qu'un pas à faire, un sentier a suivre, un ruisseau à franchir 
pour être dans une autre province!... Voilà pourquoi je reste 
daui ce village... Il semble nue je suis encore près d’elle!.. 
pébla. Elle habite le pays? 
chérubin. Oui. 

pébla. Et vous l'aimez bien? 

chérubin, tTte cxaitaUoa. Obi Si lu savaiscomme CUC est belle!.. 
Des yeux!.. (Regardai* pébla.) Tiens!... toi aussi, lu as de jolis 
yeux... Une taiUcl... Tiens!., mais, toi aussi, tu as une jolie 
taille, (il «olaet Pébla.) 

pébla. Seigneur cavalier!.. ..... , 

chérubin. Ohl que crains-tu?... Je suis si timide!... (u garde 
r«iu br»».) Si tu savais quelle émotion s’emparait de 

moi , quand elle me regardait... quand, par hasard, je touchai 
sa maint... (pr«*Bi u «*in u# Pébla.) Ticusl... elle est gentille. 


PÉBLA, touUoI U raUrn. liais... 

chérubin. Ohl laisse-la dans la mienne... je suis si timide!., 
et puis, nous causons bien mieux comme cela... et c’est si bon 
de causer, d’ouvrir son cœur, de raconter ce* mille petits riens 
dont le souvenirenivre! —Tiens... un soir.. .j’étais près d’elle... 
comme je suis près de loi... nous lisions dans lu môme livre... 
c’est-à-dire, moi, je ne lisais pas... et je crois bien quelle ne 
lisait pas non plus... Ses cheveux effleuraient ma joue... comme 
les liens, en ce moment... (s’rai*rronnpai»i.) Ah! qu ils sont doux, 
tes petits cheveux!... (Repraaaat.) Alors, comme ma marraine 
était probablement fatiguée, ses yeux SC fermèrent cl sa tète 
çc pencha... ainsi, sur mon épaule, fil pot* doueauwm u tèia »ur r*- 

pluie de PéUa. de façon » effleurer (i joue.) 

pébla, irét-iumfc Seigneur cavalier!... 
chérubin, uni quiutr i* p«iitiOT. Oh! je su is si timide! 
pébla. Heureusement que vous êtes timide !.. Sans cela, je 
ne vous laisserais pas pas faire, allez. 
chérubin. Puisque nous causons. 

pébla. Oui, mais ces causerics-là, cesl bien drolc... Il me 
semble que ma tête s’alourdit... mes yeux se ferment malgré 


moi... 

chérubin. Comme ma marraine... tu vas t endormir. 
pébla, R«Tem«j)i «i ne dég»gr»ni. Ah! non, puisque mon cœur bat! 
Seigneur cavalier... je vous en prie, ne soyez plus timide... ça 
me fait peur. . 

chérubin. Que crains-lu?.. puisque jen aime une autre... 
pébla. triaeauBi. Ah! c’est vrai... c’est vrai... vous cii aimez 
une autre. „ , 

chérubin, pmin. Ohl oui!.. Sans cela, j oserais... (il 

fwItf M H. ) 

pébla. Mais, vous osez!.. # . 

chérubin. Tiens! c’est, ma foi, vrail.. j ai osel 
pébla. Je suis fiancée à Diégo... on n’embrasse pas les fiait 
cées-.. Ainsi, restons bons amis... 
cHKULiiiN. Tu as raison... Adieu, PéWa 
pébla. Adieu, seigneur Chérubin. 

crkruuin, i*»»»aBt a g««cb«. Je vais me jeter sur mon lit; je tor- 
mer.ii les yeux, et je la verrai... car, à chaque instant, je croit 
la voir... je crois... (Apareennrt tout A eoop U comtcis*. qui rirnt d» ren- 
trer » drtk*, il P «HK uo cri) U COBUtAfa l« r«OM)al»a»l, d.tOBTB» ftpéde 

tocBi la tu «.) 


SCÈNE IV. ' 

Les mêmes, LA COMTESSB. 

PÉBLA, étonné* du cri d« Cbértibi». QuoidoflC? . 

chérubin, à pari. C’est elle!.. Mai» non!., je suis tou!.. Pocr- 
tant... (Eaut « tcadim l« brAi.) Ma marraine... 
pÉULA . Vol’ marraine?.. . . 

la comtesse, Ut a BrifUic. Songe à ce que je t ri dit . 
pébla, riiBt et ptMiBt prèi de chérubin. Votre marraine?., mais 
c’est la cousine Brigitte, qui vient m’aider pour la tole. 

CHÉBUBIN, U» 7 eut tiré* «ur la cfimtewe. Ahl (il rcuKune.) 

voix, BU dehort. A boire t à boire ! 

PÉBLA, goura aadant U «ole«r. Entcnds-tU, paTOSSCUSe?.. 00 
t’appelle... Allons, vite au cellier!... Veux-tu te dépêcher!.. 

(Elle feinl do la pouMer.) .... . , , 

chérubin, iBtorrtnant. Ah! ne lui fais pas de mai!.. 
pébla. Puisque c'est ma cousine. 

chérubin, i part. Sa cousine?., une servante?.. Voyons, est-ce 
que je deviens fou?., est-ce que ma tête... Mais ce» yeux, ce re- 
gard... 

voix, ao dctior». A boire!..' % 

LA COMTESSE, faiMBl un mourrrnwl poor aortir. Pébla. OU m appelle. 

chérubin, a p«ri. Ah! la même voix ! (trn a wmr.) Pébla, je t’en 
supplie, dis-moi la vérité... C’est une grande dame, n’cst-ce 
pas?.. Cest elle?.. 

pébla, riant. Une grande dame?.. Ahl ah! ahl.. Il est fou!., 
voix, «u dehors. Allons donc, Pébla I 

pébla. Viens, Brigitte!.. Voilà!., voilà!.. (SUawri parla foadi 

la cooitcfia fait nu mou rament poar la aoisre.) 


SCÈNE V. 

CHÉRUBIN, LA COMTESSE. 
chérubin, arrêtant la coanictie. Oh! ne partez pas, Brigitte! 

LA comtesse. Mais... on m’attend. 
chérubin. Reste, je t’en prie I 

LA comtesse. Mais U faut que j’aide Pébla... je suis servante. 
chérubin, montaient. Eh bien!., si tu es servante, tu dois me 
servir I.. (a pari.) Nous allons voir... (hiui, »’«»*Yjn« prw d#ii nu* 
du milieu, »i icadant non m) Allons, la lîllc, sers-moi... à boire!.. 
LA COMTESSE, art* «apmicoRrat- Tout de Suite, VOllà. 

CHÉnUBIN, le letanl lont à coup ei reienent aree mpeet 1er raalai de 
la comtwae prèle» à aalair le flacon. Ohl non!., non!.. QlIC VOSbelIcS 
mains ne louchent pas ce vase grossier... A marraine!.. 

LA COMTESSB, riant. Marraine?.. (are* ua pin 4*a«Mriié.) Mai* je 

suis Brigitte... Je suis une paysanne. 
chérubin, tdwnnii. Oui... oui... vous èles une paysanne... 


oui, marraine. 

LA COMTESSH. Encore?.. . 

chérubin, obéiauBt. Non, Brigitte... Ah! tu vois, Je su.s bien 
gentil, je viens de t'appeler Brigitte... tu dois être contente... 
Mais... qu’esl-ce que cela peut te faire?.. Laisse-moi l'appeler 
un peu Rosine... Veux-tu? .... . ,, 

la comtesse. Dame! seigneur cavalier, si cela peut vous être 
agréable... ... , 

chérubin. Et puis... laisse-moi t’appeler un peu marraine ... 
Veux-tu, Rosine? . .. 

la comtes**. Dame! si cela peut vous être encore agréable. 

CHÉRUBIN. Et pui»... 

la comtkssk, «« récriant. Comment? ce n est pas tout?.. 
chérubin. Non... Assieds-toi là... (H lai w« du»* « 

fiucbe.) 

U COMTESSE. Moi?.. Ct pOUPHUOl? 

chérubin. Toujours pour m’ètre agréable.... 
la comtesssk, «ont n eéitani. Mais, je ne comprends pas... 
chérubin. Tu vas comprendre... Vois-tu, Brigitte, j’étais le 
page d’une grande et noble daine... qui te ressemblait!.. C’é- 
tait ma marraine, ma protectrice, ct il a fallu la quitter. . . th 
bien ! quand lu es là, assise, et que je ma liens debout à tes 
cillés, il me semble que... que c’est nier, que Ton ne ma pas 
chassé du cliàtcau, que je suis encore près d’elle!., (ne*, 
leu* f*ut parier.) Oh ! ne dis rien!.. Que l’importe que je divague, 
que je m’égare dans mes illusions?.. Cela ne peut pas te faire 
de mal, et cela me (ait tant de plâwirl.. A Rosine!., ma belle 
marraine! « 

la comtesse, te Urawi. Mats dites donc, Brigitte I 
chérubin. Oui, marraine... (se reprenait.) Oui, Brigitte... Ao 
fait, j’aime mieux t’appeler ainsi... car je n'osais lui dire, à 
cite, tout ce qu’il y avait là, dans ce pauvre cœur trouble... 
« Je le disais tout seul, eu courant dans le parc, aux arbres, 
aux nuages, au vent qui les emi»orlait avec mes {«rôles per- 
dues... » Mais, puisque tu es une servante, je ne vais pas me 
gêner avec toi... (àwc eipaaiéoa.) 0 ... 

U COMTESSE, l-arrHaol rireawnt. NOO t.. BOUgCZ qu 011 peut VCDIT I 


LE CAPITAINE CHÉRUBIN. 


t 


dernière fois que je Ta! vue... elle était assise dans un grand 
fauteuil... comme celui-ci... (La poussant doucement vers le fanteuil.) 
Tiens, pour l’en donner une idée... 

la comtesse, riant nuigfe «u*. C'est inouï!. .Je fais tout ce que 
fous voulez I (die a'atMd.) 

chérubin. Puisque tu es servante, c’est ton devoir , c'est ton 
état.. Pourquoi es-tu servante?., (Reprennat.) Elle avait sous les 
pieds un COUSSin... (il prend le n, qu'il pUc« mm 1rs pteés de u 
n«|(m ) Là, voilà le coussin... pose tes pieds là-dessus... (ti«a- 
meui.) Ah I tes petits pieds I .. tout pareils ans siens ! .. (Lu eum’csie 
1 m «eh*. — a part.) Oh! c'est elle! c'est elle! fium.) El moi, j'étais 
à ses côtés... je baissais les yeux... mais je la contemplais en 
dessous... Brigitte I tu me la rends... Ce n'est plus toi... c’est 
vous!,. Oh f ne me regardez pas avec colère!., que je voie un 
sourire sur vos lèvres, un sourira dans vos yeux... et je vous 
chanterai ma romance... cette romance, que j'ai faite pour vous 
et que vous aimex tant!.. 
la comtesse, te lever. Non! non! 
ciiuiuaiK, le ramai. Brigitte... je t'en prie!., (n chiot».) 

« Auprès d'une fontaine, 

(Que mon cœur, quo mon cœur a de peine!) 

■ Songeant à ma marraine, 

« Sentait mes pleurs couler 
« Sentais me» pleurs couler... 

« Lo roi vint 0 passer : 

« — Beau page, dit la reine, » 

(Que mon cœur, rp»e mon cœur a de peine!) 

« Qui vous met U la gène? 

« Qui vous fait tant pleurer f 

« Qui vont fait tant pleurerf 
« Nous faut le déclarer. 

« — Madame ot souveraine, a 
(Quo mon cœur, que mon cœur a de peine 1) 

« J’avais une marraine, 

« Que toujours adorai ! 

« Que toujours «dorai! 

« — Je tous en servirai... 
o Puis à ma jeune Hélène, a 
Que mon cœur, que mon cœur a de peine!) 

« Fille d’an capitaine, 

« Un jour vous marierai..; 
a Un jour vous marierai... 

« — Nenni, n’en faut parler... 

« Je veux, traînant ma chaîne, 

(Tant mon <œur, tant mon cœur a de peine!) 

« Mourir de cette peine, 
a Mais poiuim'en consoler) 

LA COMTESSE, dam 1e pim grand trouble, te levant. Chérubin!.. 

cbe aubin. An! c'est vous!., c'cst bien vous!.. 
la comtesse, d'uae voit irit-éaae. Oui... mais partez, Chérubin... 
il le faut... Notre protection, nos vœux vous suivront toujours 
dans la carrière que vous allez parcourir. — Adieu, mon en- 
fant. (Coup d» tooQvm lointain, paît de doutcsui coups qui ss rapprochent 
rt *e succèdent. La Mit t|«oI peu A peu. — Musique à l'orchmtro.) 

chérubin. Vous, dans ce village!., sous ce déguisement!.. 

LA COMTESSE. StlcnCC ! 

chérubin. Ah! je devine!., vous veniez surprendre votre 
époux... que vous aimez!., et qui vous trompe!.. 
la comtesse, •èvèranent . Chérubin!.. 

chérubin. Pardon!., (violent eoop de tonnerre.) Ah ! Dieu soit 
loué!.. L'orage, le tonnerre, la pluie, voilà le temps qu’il me 
fflut pour partir!.. Par un beau soleil, par une belle nuit, il 
me semble que le cœur m’aurait failli au moment de quitter ce 
pays... où j’ai été si heureux L. (L’orage grossit.) 
la comtesse. Mais nont.. un pareil temps!., 
chérubin. Adieu, ma marraine!., (a pari «n loopirsm.) J’avais 
pourtant bien des choses à lui dire!.. 

U comtesse. Alors, que Dieu vous conduise... et vous pro- 
tège, Chérubin! 

chérubin, »v« sentiment. Merci I.. (av<c effort.) et adicul (n *ot» 
Mpi.li.ment par le fond. — Nouveaux coupa de tonnerre. — * Pluie lorneo- 
tiatle. — La fenêlre, poussée parle rrni, «'ouvre avec frie». — La mtuiqne 
continue a l’orebeutre.) 

la comtesse, Mule. Ah! mon Dieu!., un pareil orage, à l'ap- 
proche de la nuit!.. (Kolrent par le (oed, Pébla, tenant auo mouchoir 
lcr ia tèif, Diégo, un poetillon et deut paysans.) 

SCÈNE VI. ■» 

UN POSTILLON, DIÉGO, LA COMTESSE, PEDI.A, DECT 

PAYSANS. 

PERLA, courant fermer U fenêtre. Ah! lion DiCUÎ en Voilà UH 
orage ! (L*t paysan* rangent le* Ublea cl le* siégea an fond, à droite et i 
|»aclH de |* Ccnètrc.) 


la comtessb. N’importe!.. il faut que je rentre au cfc&lcnu 
pébla, «'epproehaRt d’elle. Impossible, madame la comtesse. 
la comtesse. Que dis-tu? 

DiKttu. Le grand torrent a débordé... Il y a un pied d’eau 
sur ia route... 

le postillon. El les mules, effrayées par le tonnerre, font 
des gambades à briser le carrosse. 

la comtesse. Allons, attendons .. cet orage ne durerera pas 
toute la nuit. 

pedla. Voilà ta fête tombée dans l'eau 1 

DIÉGO, regasdant i travers Ire carreacs de U fmllrr. Comme ils SC 
sauvent tous! (Au postillon.) Je vais vous aider à remiser, mon- 
sieur le postillon. • 

lf. posTiLLON.C'est cela, mon garçon... viens. 
pébla. Attendes,.» (je vais vous éclairer. (ptW*. i« postillon « t«* 
drui paysans sortent par le fond. — Le comleaae reste seul*. — Nuit eoto- 
plale. — L’orage continue, mais semble s'éloigner.) 

SCÈNE Vil. 

LA COMTESSE seai*. Quel temps, juste ciel!.. Et Chérubin 
qui va se mettra en route par une nuit si affreuse!... Pauvre 
enfant!.. Ah I je suis accablée, comme anéantie !.. et pourtant 
pion cœur bat, j’ai la fièvre... (s« laimm tomber sur le fauieuii.) 
C'est l'orage, sans doute. (Après un m->o»eoi de «iiejiM.) Est-ce bien 
l’orage?... (Rèvouoe.) On le chasse, à cause de moi... Il va nous 
quitter... et je... (sa reprenant.; nous ne ilo reverrons que dans 
trois ans... Et, quand il reviendra, ce sera un officier, ce sera 
un homme... Tous ces naïfs transports, ces troubles incompris, 
aui étonnent le cœur de cet entant, auront pris un nûut et 
s ^appelleront de i'am... (s« levant tout a coup.) Mais s’il n’allait 
pas revenir !.. s'il était tuél..Oh! l'horrible idée!... chassons- 

18... (Elle retombe mise et tt tAle se renverse sur le docsier du fauteuil.) 
Ah! je suis brisée!.. (Leoiemnt et d’un* voit qui s’étciui.) Trois ans!.. 
C'est étrange... je ne puis m’imaginer qu’alors ce ne sera plus 
un ienfant... Ma pensée s'épuise en efforts pour franchir ces 
trois années... pour se transporter au jour, où je verrai pa- 
raître... à cette porte... un beau cavalier... qui... sera... (flfa 

s'endort. — Un anige s’élève de terre; •*, montant peu a peu, finit par couvrir 
tout le ihéélrc. Le nuege continue son ascension et, quand II • disparu tout 4 
fsh, oo volt, k la place de la salle «l’eubcrgc, un setoo du château d’Aguat* 
Prescaa. Perte au fond, anire porte i gauche. — A droite, fenêtre ouvrant 
sur «■ bslroo. — A gauche, un canapé. — La comtesse, en costume du 
gronde dame t est endormie sur le fauteuil. — - Lu joir t paru.) 

u comtesse, rêvant. Suzanne! Suzanne!.. Est-ce que vous 
n’entendez rien?., (unique - ) Ecoutez!,.. N’esLcc pas le galop 
d’un cheval?... Tenez I.. regardez!., là-bas!., au bout de la 
grande avenue!., ce jeune officier... il s’arrête!., il descend 
de cheval!., on l'entoure !.. on l’embrasse !.. (s'agitant.) C’est... 
c’est lui!.. 

SCÈNE VIII. 

LE CAPITAINE CHÉRUBIN, LA COMTESSE, 
u comtesse. Chérubin! 

chérubin. Ahl ma marraine)., (avcc respect.) Madame la com- 
tesse I.. 

la comtesse. Chérubin!... c'est lui!., c'est vous!... 

CHÉRUBIN, gaiement. C'cSt moi t 

LA COMTESSE, loola tremblante. Et VOUS n’étCS pas mort?.. On 
ne vous a pas tué ? 

> chérubin. Non... pas tout à fait... (tw abandon.) Et, quand 
j’eusse été mort, est-ce que je ne ressusciterais pas aujour- 
d'hui?... Ah ! quel accueil! quelle fête!.. Le vieil Antonio riait 
et pleurait à la rois !.. Bartholo ejt venu M jeter à mon cou |.. 
Bazile lui-même voulait m’embrasser!.. Moi, j’ai embrassé Su- 
zanne... cl Fanchetlc aussi... et Marceline aussi I... B.ihl tant 
pis!... Jusqu'à Bride-Oison, oui ne bégayait plus, à force de 
joie!., jusqu'au vieux chien de garde, qui est venu se jeter 
dans mes jambes en me léchant les niait s !.. Je crois, Dieu me 
damne ! que les oiseaux du parc avaient organisé un concert 
pour mon retour!.. Et ici, dans cc salon, où s’est écoulée ma 
riante jeunesse, vous, Madame!., que je n’ose plus appeler ma 
marraine!., vous, pour qui les trois années qui viennent de 
s’écouler semblent trois années de moins, tant je vous retrouve 
radieuse et belle I... Ahl que je suis heureux!... que je suis 
heureux !.. f* 

LA COMTESSE, l'examinant avec est Joi* calamine. Et ces insignes?.. 
Capitaine, n'est-ce pas ? 
chérubin. Capitaine. 

la comtesse, ftcrcmcai. Vous vous êtes bien battu ? 
chérubin, gaiement. Ali 1 ma foi, oui... je n'y mets pas de me* 
destic... je me suis bien battu... (cbaugtam de toa.) Ah! c'e* 
qu’aussi, ù défaut du panache blanc du roi de Navarre que lu 
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Français suivaient dans la mêlé*, une image resplendissante et 
adorée me précédait partout !... 

LA COMTESSE, i part. QUC dit-il? 

chérubin. Partout, il me semblait voir deux grands beaux 
yeux ouverts sur moi!... il me semblait entendre une voix 
mystérieuse qui murmurait à mon oreille : «Courage!., cou- 
rage, curant, pour être digne de moi !... ■ Alors, je devenais 
un lion!.. Je frappais à droite, à gauche.de tous côtés!... Ah! 
pour l'amour de res beaux yeux-là, j'ai blessé bien du monde, 
allez ! 

LA COMTESSE, d'ua ton de reproche. Vous!... 

chérubin, gaiement. Oli ! ne les plaignez pas, on me l'a rendu... 
à plusieurs reprises... incomplètement d'abord... (pim Utitn.) 
Mais, la dernière fois !... 

la comtesse. O ciel !... u ne blessure dangereuse! (kium uum 

I md ber tur U caaifé.) 

chérubin. Je venais de recevoir un furieux coup de subre!... 
J'avais essayé de tenir bon, ferme sur mes jambes... à cause 
des yeux que vous savez... et qui me regardaient toujours... 
Mais toutes mes forces s'éctiappant avec mon sang, j’étais 
tombé... fit m I aiim glitter k mi pied».) Le médecin du régiment 
s’élail éloigné en secouant la tète, et le colonel, qui passait 
par là, avait dit : « Pauvre garçon! c’est fini!... » J'allais 

mourir!... (MouTCtneat de la cumtraic. — D'une toit Mille.) Alors, je 

me fis soulever... je fis tourner mon pâle visage vers notre 
chère Andalousie... vers ce vieux château, que je croyais voir 
bien loin, bien loin, dans l’espace... Je ne voulus pas que mon 
coeur cessât de battre, avant d’avoir exhalé sa secrète pensée... 
et. Taisant un effort suprême, je m’écriai... comme si elle eût 
pu m'entendre... « Marraine... marraine!... je meurs. . et je 
vous aime ! » 

la comtesse. Ah! taisez- vous!., taisez-vous!... 

Chérubin, toujours a w pird». 

Air : J/on eaur soupir* I 

Pour toi j'expiro! 

Poulie, h ton tour, 

A mon délire 
Tout Ion amour f 


la comtesse, m tovcRi, iii»»i que chérubin. Écoulez !... on fra 
une voix, m dehors. Ouvrez, Madame!., ouvrez ! 
cqëhcoin. La voix du comte ! 
u comtesse. Je suis perdue! 

CBÉniTIN, courant i 11 porte de gauche. Non!.. Celle cliam 
(emajaoi d'ouTrir it port*.) Fermée ! 
u comtesse. Il vous tuera ! 
chérubin. Eh ! qu’il me tuel... mais vous!... 
la voix, m dehors. Ouvrez donc! 

CHÉRUBIN, courte! * la feutre. Ah!... Ce Ittlcon ! 

LA COMTESSE, «ouleal te retenir. Mais c’cst la mort ! 
cbérubin. Qu'importe?.. Tu m'as aimél .. et une heure 
mour, C'est lOUt une vie!... (il tcleoe* par le baleon.) 

U COMTESSE, qui t'a toi.i de* yeua. Ah!... (Elit va à la porta du 
et écoute.) Parti ! (Entendant do bruit du <M4 de la fenêtre.) Des pAS 

1 cipitéi!... 

la voix, ra dehor». Misérable!... défends-toi! (o. n 

d'épées.) 

LA comtesse. Ciel !... ils se battent!... Ah!... (eii« 

l'appuie. ■ dent éianouie, »ur le do» du fauteuil. — Le theitre change et rs- 
préaenle de nonrean la Mlle de l'bétellerie de Pdbla. Il tait Bail « UIm 
éclaira au fond te p*ï»»?e. — Le eoiiomt de la grax.de dame k dit pare, m 
la cor» taie u rétro* »c tout wi htl.ir» de pijtinnc. Mlle te initie allcranrb 
brma du fauteuil. — R'ouvranl le» jeux.) Oïl Sllis-jc?... fSe l«»iat iMt A 
coup.) Mais il était là !.. je l’ai vu s’élancer par ce balcon, m 
risque de... (Appeitni.) Chérubin.'.. Chérubin!.. 

CHÉRUBIN, eu page, moult tur une échelle, et montras! ta téta k la ► 

oéire. Me voici, marraine. 
la comtesse. Ali !... C'était un rùvcl... 
chérubin, la regardant. Qu’avez-vous, marraine? 

LA COMTESSE, titraient, es allant à lut. H ICI! ! . . . rien !... 

chérubin. Oh! ne vous fâchez pas contre moi... je n’ai pas 
eo le courage de me mettre en roule... sans vous revoir une 
dernière fois!.. 


CHÉRUBIN. 

Air de la Aomanct. 


LA COMTESSE, parlent tur la moiSque qui continue. Mon ami !.. mon 
enfant I.. 

chérubin, »e reteraRt. Votre cnfuiil!... Eli bien! oui... Ce que 
l’enfant ressentait jadis, sans pouvoir sc l'expliquer, l'homme 
l’a compris enfin I... je vous aime!.. (sWyant à cAté d'eiu «t repre- 
nant l'air.) 

Donne un sourire 
A mon retour! 

A mou délire 
Tout ton amonr! 

LA COMTESSE, t'abtiiJoanaat. Chérubin ! 

CHÉRI ION. Rosine! (il ta reçoit dani tet lira» — On frappe rudement i 
U porte du fond.) 


Adieu, belle marraine ! 

(Que mon cœur, que mon cœur a de peine !) 

Adieu, belle marraine, 

Plu» ne vous reverrai!.. 

Plu* ne vous reverrai! 

Peut-être, je mourrai!.,. 

(Reprenact pim Titraient.) 

Malt non!,.. [irisant mn chaîne, 

(Dans mon cœur, dans mon cœur plus <le peine!) 

Pour tou» revoir, marraine. 

Un Jour je reviendrai ! 

(il taitil a» main, q/d courre de bnitort, pendant que la contterte le peacte 
et pn«e le» litre» nr aon Iruat.) 
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